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NOUVELLE LETTRE 

Sur /' Ufage du V o u s & du T o 1 dans une 
Verjion de la Bible *. 

VOus favés, MONSIEUR, que les Tra
ducteurs forit partagés fur cette Quet 

tion, fi dans un Dialogue qui fc trouve 
dans les Livres Sacrés, entre deux Interlocu-, 
teurs , ils doivent fe dire Vous, corne l'exige 
la Politeffe dans nôtre Langue, ou s'ils 
doivent fe îuteier, à la manière des Orien
taux. Vous avés lu des Lettres imprimées 
en Hollande en 1752. où l'on foutient ce der-
nier fentiment, & on l'apuïede plufieurs 
raifons fort fpécieufes. Vous me marqués 
que vous en avés été frapé. Je n'enfuis pas 
furpris ; l'Auteur eft un Savant qui s'eft dit 

Z % t tingué 
* Note des Editeurs. Nous avons donc, il 7 a dé|ft 

quelques Années des Remarques't tés judicieufcs, furies 
dificultrs qui fe trouvent à fubftituer le Vous au Toi dans 
une Veiiïon de U Bible Malgré ce qui eft dit dans cette 
Pièce . & dans celle du Mois dernier, nout doutons que 
les Partifans du Vous purent XCUAU la pluralité 4ci Softagct 
en leur faveur. 
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tingue dans la République des Lettres par 
des Ouvrages beaucoup plus confidérables , 
qui ont eu l'aprobation du Public. 

Vous venés de voir, d'un autre côté, dites 
vous, dans le Journal Helvétique, des Remar
ques fur ces Lettres, où l'on tâche de prou
ver que le Vous eft préférable au Toi *. Vous 
y, avés auffi trouvé des raifons d'un grand 
poids, & vous avés été fur tout fatisfait de 
la manière dont ces Remarques font écrites. 
Le ftile vous a beaucoup pku L'Anonime a 
fit répandre des fleurs fur une matière fort fè-
che, qu'on pourroit apeller Epines Gramma
ticales, & il n'a pas oublié les règles de la 
politefle avec fon Adverfaire. 

Vous me dites encore, que vous avéfc 
reconu , dans cet Ecrit, un Home dégoût. 
Vous m'en aportés pour exemple la Réponfe 
qu'il fait à l'Auteur des Lettres qui avoit dit 
qu'à l'imitation de d'Ablancourt, qui fait tu-
teïer les Interlocuteurs dans fa Tradudiort 
de Lucien, on pourroit traduire de même 
Tite Live & Xenopbon. „ Il y a bien de la 

$y diférence, répond PAnonime. Le but de 
„ Lucien, dans fes Dialogues, eft de tour-
„ .lier en ridicule fes principaux Pcrfonages. 
„ Le Tuteiement s'ajufte le mieux du monde 
a, à ce deflein. Il n'en eft pas de même d'une 
7> Hiftoire férieufe & importante, où tous 

» ta 
* Jtiityal Hdrltiquc Février 175j# p. 15$, 
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*, les Perfonages doivent parler en honêtes 
„ gens, & avec tous les égards que labien-
„ feance exige. 

Je conviens avec vous, M O N S I E U R ^ 
que cette diftiïi&ion marque du goût dans 
rAnonime, mais il auroit pu, ajouter que 
Mr. Le Franc a donc depuis peu une belle 
Traduction de quelques Dialogues de Lucien^ 
& entr'autres d& celui des Dieux Marins , 
qui fe difent toujours Vous. Malgré Pexem* 
pie de d'Ablancourt, cet habile Traducteur 
a profcrit le Toi. Il femble cependant quç 
les Marins, plus que tous les autres, pou-
voient s'afranchir des Loix de la politefle, 
Si Mr. Le Franc en a ufé ainfî, c?d\ aparem-
ment parce que depuis à'Ablancourt, le Vous 
a beaucoup gagné, & paroit aujourd'hui 
indifpenfable aux oreilles délicates. 

Il eft auiîi échapé quelques petites méprî
tes à l'Anonime. En voici une, par exemple, 
dont il e(t abfolument néccflaire que vous 
foies averti. Ne pouffons point la politcjfe auijî 
loin que PAbé de Maroles, dit-il, qui par un 
abus de ce qiCon nomme Civilité y fait dire 
Mouficur à J. C. par la Samaritaine *. 

Cette imputation n'eft point du tout 
fondée. De Marolles, Abé de Villeloin, dona, 
il y a#un peu plus d'un fîécle, une Verfîon 

Z 3 du 
* Pag. 168. 
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du Nouveau Teftanient où il a conferve par 
tout le Toi. Il dit dans la Préface ce qui l'y 
a déterminé, & il emploie pour cela à peu 

Ï
rès les mêmes raifons que l'Auteur des 
,ettres. „ Certainement, ajoute-t-il, il y 

„ a beaucoup d'aparence, que le Vpus pour 
„ le fingulier, ne fe doit guère emploier 
„ que par ceux qui difent Monfieur & Ma^ 
„ Jame t ce qui feroit ridicule dans la Ver-
„ fîon d'une Pièce d'Eloquence & de Poéfie 
„ des Anciens; mais principalement dans 
„ la Verfion des Livres facrés , quoi que 
„ j'aie conu des Traducteurs qui en ont ufé 
„ de la forte, corne Jean IV. 11. Monfieur, 
„ vous tiavés pas feulement Je quoi puifer, & 
, , le puits ejt p-oforiJ. 

L'Abé de Maroles étoit un àflez mauvais 
Traducteur; mais le mauvais fuccès de 
prefque toutes fes Traductions ne nous au-
torile pas à le charger d'un ridicule qu'il a 
expreifémenteombatu. Après ce petit éclair-
ciflement, je vais, corne vous le fouhaités, 
vous rendre compte de quelques Pièces, qui 
ont paru fur cette Matière, dans les Jour-
naux de HollanJe. 

Dans la Bibliothèque Raifonée, on trouve 
d'abord , un Extrait fort bien fait des Let
tres de Mr. V E R N E T , Je ne vous .dirai 
rien du précis qu'on en done, parce que 

vous 
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vous avés lu l'Original, avec beaucoup 
détention *. 

Immédiatement après cet Extrait, on trou
ve une Réponfe à ces Lettres. L'Auteur fe 
done pour un Séculier non lettré. Les Ver-
fions en Langue vulgaire, dit-il> font faites 
principalement pour le Peuple, & pour 
ceux qui n'ont point d'étude. Il faut les ren
dre claires & intelligibles. Qu'on ne fe pique 
donc point de conferver le génie & le ftile 
des Anciens. Qu'on fe ferve en François 
des termes & des façons de parler qui font 
en ufage dans nôtre Langue, tant pour ce 
qui regarde le Tuteiementy qu'à d'autres 
égards. L'introdudlion du Vous au fingulier 
eft généralement établie & aprouvée en 
France. Les Femmes & lesEnfans, ajoute-t-il, 
fe joignent ici pour faire caufe comune. 

On doit encore fe conformer aux ufages 
des Catholiques dans les chofes indiférentes. 
Celaraproche les Elprits. On eft fort bleffé 
de nôtre Toi dans PEglife Romaine. 

Cette Réponfe finit par quelques petites 
Remarques Théologiques , ou'l'on ne reco-
noit plus un Laïque non lettré. Elles fem-
blent déceler plutôt quelque Janfénifie réfu
gié en Hollande ,. à i'ocafion de la Conftitu-
tion. Je pafTe à une autre Réponfe qui eft 

beau-
* Biblioth. Raifonle T. XLIX. p. 2& 
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beaucoup meilleure, & que Ton trouve dans 
la Bibliothèque Impartiale *. 

Mr. Formel comencc auiîî par doner un 
fort bon Extrait des Lettres. Mais quoi 
qu'il paroiffe pour le fond du même fenti-
ment que l'Auteur, il ne fe rend pas efclave 
de fa manière de penfer. En voici un 
exemple. 

Mr. V. trop prévenu pour le Toi, avoit 
critiqué Boileau de ne s'en être pas fervi 
dans MEpitre à fon Efprit. 

Cejl h Vous, mon Efprit, à quijeveuxpw/er. 

„ Mais, dit fort bien lé JournaUfte, 
», Boileau s'adreffe à fon Efprit avec une Ira-
,, nie aparente, & lui demande, Qttoif 
„ Vom ofés faire ceci ou cela, tenir une co>u 
„ duite fujette à tels'& tels inconvéniens &c, 
», Ce ton eft celui qu'oji prendra avec un 
», Enfant ou un Domeftique, auquel on fera 
„ acoutumé de dire Toi\ mais que Ton 
», Vouzeiera par une de ces idées acceflbires, 
„ qui fe fentent mieux qu'elles ne fe défi-
», niflcnt. Vous êtes affkrèment un fort joli 
», Garçon !... Boileau avoit le goût trop 
„ bon pour s'y méprendre. 

Mr. V. a reconu de bone foi qu'il s'étoit 
trompé. Un de fes Amis, à qui il en faifoit 

l'aveu 
* Tpm. vi. p. 247. 
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l'aveu, lui dit en riant, que cette méprife 
ne devoit point lui faire de peine, que 
l'ignorance où il étoit de cet ufagc, que Mr. 
Formei lui avoit fi bien dévelopé, faifoit 
beaucoup d'honeur à fa Famille; qu'il faloit 
que fcs Ènfans fuflent fort fages , puis que 
leur Père ne conoiflbit pas le ton que l'on 
prend avec eux quand on les gronde. Aux 
exemples que le Journalirte a aportés, il 
pouvoit joindre encore>celui d'un Mari avec 
fa Femme. S'il a la coutume d'qfer du Tôt 
avec elle, il change de ftile, dès qu'il eft 
mécontent d'elle, Je ne fat Ma Femme, co
pient vota t'entendes, lui dit-il, 

L'Extrait de Mr. Formei eft fuivi d'une 
Réfutation, corne dans la bibliothèque Raifo* 
née. Il y étoit obligé par le titre $ Impartial 
qu'il a doné à fon Journal. Mr. V. convient, 
dit le Cenfeur, que Y Vfage ejl le grand Arbi
tre des Langues. Cet aveu , qui d'abord dé
cide en faveur du Vous, n'auroit-il pas du 
difpenfer l'Auteur de la peine inutile qu'U fe 
done pour eflaier de rétablir le Toi des An-
ciens? L'Acadcmie Françoife même n'en 
viendroit pas à bout,- le courage d'un Etran
ger qui le tente a quelque chofe de bicji 
extraordinaire. 

La Raifon & la Nature, dit Mr. V. ne 
ftggérçntiiçn de femblahle à la fantaifie du 

VOH-



346 Journal Helvétique 
Vouzeiement. Il eft contraire à la Logique 
& à la Grammaire. Auflï le premier pen
chant des Enfans eft de tuteier tout le monde. 
Ici le Cenfeur s'égaïe un peu fur cette Rai-
Ton précoce des Enfans, qui leur fait refpeo-
ter la Logique, la Grammaire, & qui leur 
fait éviter un folécifme. N'eft-il point venu 
dans l'Efprit à Mr. V. dit-il, que les Enfans 
difent Toi, parce qu'on ufecontinuellement 
de ce terme avec eux, & qu'on ne leur parie 
pas autrement? 

Nous avons vu, que la fagefle des En
fans de Mr. V. lui a déjà fait foire une mé-
prife. Il y a encore aparence, que la raifon 
prématurée qu'il a remarqué en eux, les lui 
a fait regarder corne de petits Logiciens dès 
la tendre enfance. 

En général les railleries du Cenfeur font 
pleines defel, mais peut être ne font elles 
pas toujours bien fondées. En voici un 
exemple Mr. V. avoit dit que fe fervant du 
Vous y avec quelcun , il peut y avoir de l'é
quivoque, & que quelquefois on ne fait fi 
l'on s'adrefle à une feule perfone-ou à plu-
ficurs. Le Cenfeur plaifante là deflus. lime 
femble, dit-il, devoir Mr. V. dans Pembaras 
lors qu'on lui parle y £«? qu'il fe retourne Sa
bord à droite & à gauche £•? derrière lui, pour
voir s'il ne fer oit point acompagné ou fuivi de 
quelcun, à qui ton parle en même tems qu'à lui. 
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Mais l'équité veut qu'on aplique cette Re
marque de Mr. V. feulement aux Ecrits, & 
non a la Converfation. La préfence des Ob
jets prévient Terreur ; Ce n'eft que dans les 
Livres qu'elle peut être à craindre, & il s'a-
git principalement dans cette Difpute d'une 
Verfion de la Bible. La raillerie eft ingé-
nieufe, mais elle porte à faux. 

En général cette Réfutation eft bien faite. 
On y reconoit un Home d'cfprit & de goût. 
C'eft un mélange de raifonemens folides , & 
de railleries légères & pleine d# fel, qui le 
fait lire avec plaifir. Il prend *pn peu le ton 
de Maître, mars c'eft qu'il eft fur de fon fait. 
U ne laifle pas de reprocher à Mr. V. qu'il 
done fon goût pour la Règle qu'on doit fui-
vre. J'aime à voir qu'on me représente les 
Chimtaux bien au naturel &c. dit-il. Mais , 
vous favés, M O N S I E U R , que c'eft ce 
qui arrive prefque dans toutes les Difputes 
Litéraires. Lcs-deux Antagoniftes fe font ré* 
ciproquemerçt les mêmes reproches. 

Dans ce même Volume de la Bibliothèque 
Impartiale y on a encore inféré une autre 
Réfutation des Lettres, fous ce titre, Re
marques fur une DiJJertation qui traite de 
Piifage du TOI & du VO US dans une 
Verfion de la Bible*. 

Quoi 
* Bibliot- Impartiale T. VI* p. 247-
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Quoi que cette Réponfe ait été publiée la 

dernière, il femble cependant par fa date , 
qu'elle a été compofée avant toutes les au* 
très. L'Auteur avoue même d'abord, qu'il a 
travaillé avant que d'avoir encore vu les 
Lettres imprimées, & qu'il a fait fes Re
marques fjr un Mémoire Manufcrit, qui 
avoit été répandu dans Genève. En voici 
quelques unes. 

La grande raifbn pour emploier le Toi 
dans les Verfions de la Bible, c'eft qu'ea 
traduifànt fces Ouvrages des Anciens, il 
faut confervet dans la Tradu&ion tout ce 
qui les caradérife. Or l'ufage du Toi eft une 
de ces circonftances qui cara&érifent les 
Orientaux. 

On ohfetve d'abord là deflus, que le Toi 
apliqué a une feule Pcrfone, n'étoit point un 
ufage particulier aux Orientaux. Il ne ca-
racterife pas plus les Hébreux qu'aucun autre 
Peuple ailcien. Le Toi étoit comun à toutes 
les Langues mortes, au Grec m Latin, &à 
toutes les autres. 

L'Auteur des Remarques ajoute, que 
les Verfions quiconfervent le génie & le ca
ractère des diférentes Nations, & des du 
férens Siècles, ont leur prix, fur tout pour 
les Savans, pour les perfones de goût & 
d'elprit. On doit y ftire atentioa dans les 
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Relations de Voiage, dans les Ouvrages de 
Literature ou de finale curiofité. Mais on 
n'adopte pas de même cette Règle pour la 
Verfion des Livres facrés, qui doivent être 
à l'ufage des Gens de tout ordre, favans ou 
ignorans. 

Quand il s'agit de la Bible, on opofe une 
autre Règle à la précédente, c'eft que la Ver
fion de ce Livre facré doit naturellement 
fuivre la Grammaire & le génie de la Lan
gue du Traducteur. Si vous prétendes y 
laiiîer beaucoup d'Hébraifmes, fi vous y 
confervés trop fcrupuleufement les manières 
de s'exprimerOrientales, ces tours paroitronC 
quelquefois bizares & choquans. Pour do
uer une Verfion, qui puifle être entendue 
de toutes fortes de Perfones & qui le faffe 
goûter, il faut exprimer la penfée de l'Au
teur facré, à peu près corne il auroit écrit 
lui même dans nôtre Langue! Il faut lui 
prêter nos façons de parler 5 il faut quelque
fois le raprocher de nos ulages & le francifer. 

Pour corriger ce qu'il y a de choquant 
pour nous, à entendre les Anciens fe tuteier, 
on a beau avertir le Peuple, qu'il it'a qu'à fe 
tranfporter dans les tems reculés où il étoit 
du bel ufage d'en ufer ainfi, & que dès lors 
cela ne doit plus faire de peine. 

„ Cela vous eft fort aifé , Meilleurs les 
„ Sa vans, dira une de nos Femmes -, Vous 
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„ êtes acoutumés à voiager dans les Païs 
„ Orientaux, dans la Grèce & dans Pan-
„ cicnne Rome. Vous n'avés aucune peine 
„ à vous placer dans les circonftances où 
„ fe trouvoient les Ecrivains Sacrés. Mais 
„ pour moi qui n'ai pas étudié corne vous, 
„ les ufages anciens, je ne puis qu'être bief-
5> fée, quan4 j'entens d'honêtes gens fe ta-
„ teur. C'ert pour moi un langage des Hà-
„, les. Vous avés beau m'avertir que ceux 
„ qui fe difent ainfi 7bi étaient d'un Païs & 
„ d'qn Siècle où c'étoit là le bel ufàge. 
„ Epargnés moi la peine de me tranfpbrter 
„ dans ces tems & ces lieux Ci reculés. L'E-
3> criture fainte eft deftinée à nous inftruire 
„ & à nous toucher. Si Ton veut qu'elle 
„ produife ceséfets, on doit écarter, au-
M tant qu'il eft poflible, tout ce qui pour-
„ roit nous embarafler dans la manière de 
„ s'exprimer. Pour la rendre plus intelligi-
„ ble & plus atachante, aies la condefeence 
w pour nôtre Sexe, & pour le connut Peu-
,3 pie de la raprocher un peu de nos ufages, 
„ dans ce qui regarde fur tout les bien-
„ féances. 

Tout le monde fait combien le Traduc
teur Dacier étoic prévenu en faveur des An-
ciens & de leurs ufages. Cependant quand 
il a doné dans nôtre Langue les Homes illuf. 

mt 
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*ro de Plutarqite, il leur a fait emploier le 
Vous , corne nous nous en fervons aujour
d'hui en François. Il en a doné la raifon dans 
fa Préface, c'eft qu'il y a plufieurs endroits 
où le Toi eft tout a fait choquant dans nô
tre Langue > que le pluriel & le fingulier, pla
cés à propos, font fort avantageux j qu'en 
cela nôtre François eft plus riche que les 
Langues mortes. On y trouve diverfes 
nuances qui douent beaucoup de prix à 
une Verfion. 

Les Traducteurs de Port Roïal employè
rent la même raifon quand ils, donérent leur 
N. T. imprime à Mons. Le hazard m'a fait 
tomber entre les mains une Brochure qu'ils 
publièrent pourjuftifier ce mélange du Vous 
& du Toi. Ces Pièces Fugitives étant deve
nues extrêmement rares, je vai MONSIEUR, 
vous tranfcrire ici ce qu'ils difent fur 
cette Queftion. 

„ Pour traduire exactement, il faut que 
„ les chofes aient tant de raport, que ce qui 
„ eft fimple dans le Texte, le foit aulîi 
„ dans la Traduction, enforte qu'il ne pa-
M roiffe point dans leTraduâeur depaflion 
„ ni de mouvement que l'Auteur n'ait pas. 
„ Or il eft certain qu'en Latin cette ma-
„ niére de parler par Toi, eft une manière 
„ /impie, fanspallion & fans mouvement, 

de 
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,5 de laquelle on Te fert indiféremineiit pouif 
,3 parler a toutes fortes dç peffones , parce 
n qu'elle ne répréfentc pas feulement la lia-
j3 turé des chofes , mais eilcore une difpo-
jy fition particulière que celui qui les dit 
n veut faire paroitre. Ahiii quand on parle 
„ par Toi à quclcun , c'eft toujours pour lui 
M témoigner ou de la haine, ou de l'amour, 
33 ou de la colère, ou du mépris, ou de l'in-
33 dignation > ou enfin quelque autre /enti-
,3 ment que l'on a, ou que l'on feint d'avoir. 
„ Il eft donc bien clair après cela, que Von 
,3 peut juftement ne pas mettre Toi en 
33 François toutes les fois qu'on le trouve en 
j , Latin % afin de île pas faite paroitre des 
,3 partions où il n'y en a point, & de ne 
„ pas altérer l'efprit, fous prétexte de ne 
„ rien changer à la Lettre *. 

Les-Verfions des Catholiques, dit-on, 
ne doivent pas nous fervir de Règle. Nous 
ne devons pas être plus délicats que les au-
très Eglifes Protellantes qui ont toutes con-
fervéie Toi. 

La Répopfe c'eft que ces Verfions font 
toutes anciennes, & faites dans un tems où 
le Toi étoit emploie par tout. La Bible de 
Martin dont on fe fert en Hollande, ne doit 

point 

* KjrP0,"**.* la lettre d'un Do&eur en Th&loeic, 
fw la TiaduSion 4a H. T. de Moni. i6*$. 



Avril 1 7 * 3 - m 
être regardée corne une nouvelle Verfion. 
C'eft l'ancienne où l'on a feulement changé 
quelques mots furannes. Ce Revifeur n'a 
pas ofé introduire le Vous, pour lequel il pa
raît d'ailleurs qu'il avoit afîez de penchant» 
On le trouve dans divers endroits de fon. 
HijloirecUla Bible. Agréés, M O N S I E U R , 
que je vous en cite un ou deux. 

Dans le Chap. IV. de St. Jean, où il s'agit 
de la* Samaritaine, les gens delà Ville voi-
fine lui dirent, Ce n'eft plus fur U raport que 
vous nous avis fait de F entretien que Jéfusaen 
avec Vous, & fur ce qu'il a découvert toute 
vàfre vie pajfée que nous croions en lui &c. 

Si l'on dit que cette façon de parler.peut 
fefoufrirdans les fiecles polis, tel que celui 
où vivoit le Sauveur, mais que nôtre Vous 
ne fiéroit point du tout dans les teins an
ciens des Hébreux, je puis répliquer, qpo 
c'eft précifement alors que le Vous paroit 
plus fréquemment dans cette Hijloire de la 
Bible : On le trouve cinq ou fix fois dans les 
Livres de Samuel. Je ne vous en citerai 
qu'un Exemple. L'Hiftorien nous répré-
fente David, qui ie défend contre les repro
ches de Mical, fur ce qu'il avoit danfé de
vant l'Arche. Oui, lui dit-il, fi4 danfé devant 
le Seigneur, qui m'a choifi préférabkment à va-
tre Fére9 & fâchés que par cela même je n'en 

A a firai 
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ferai que plm honoté de ceux là mbn - que 'Vous 
dites qui me mépriseront*. Ne vous femblc-t'il 
pas, M O N S I E U R , d'entendre un Mari 
peu fatisfait de fa Femme, qui prend le Vous 
avec elle, pour lui marquer fon mécontente
ment ? Mais une vue encore plus férieufe 
qu'on peut prêter au Miniftre dyUtrecht7 

quand il a parfemé de ce Vous fon Hiftoire de 
la Bible, c'eft4d'acoutumer infenfiblement 
les Eglifcs de Holande, a cet ufage, pour 
l'introduire une fois dans leurs Verfions. 

Dans l'Extrait des Lettres de Mr.V. quia 
paru dans la Bibliothèque ^aifonée , le Jour-
nalifte veut que nous falîions une atention 
particulière à un avis que nous done Mr. de 
Superville, qui tient un peu de la menace» 
Quand le Vouzeiement prévaudroit à Genève, 
dit ce Miniftre , il yfejl pas à croire pour cela 
qiCon t adoptât ailleurs. 

Un Anonime répond dans le Journal HeU 
vétique, pat l'exemple de la Revifion des 
Pfaumes, introduits à Genève au comence-
ment de ce Siècle. „ Si nos Aieux , dit-il, 
„ s'étoient laifle intimider par un fcmblable 
33 raifonement, nous n'aurions jamais eu 
„ le courage de changer les Pfaumes. Nous 
„ aurions encore la Verfion furannée de 
M Marot & de Bèze. Le fameux Jurieu qui 

a 
* 2. Sain, vi. ai. 
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w û été quelque tems l'Oracle des Réformés, d 

„ foudroient cette nouvelle Verfion. Cepen-
„ dant malgré les dificultés & la cenfure, 
„ elle a été reçue dans prefque toutes les 
„ Eglifes. Il en fera de même de la nouvelle 
„ Verfion de l'An. & du N. T. *. Une nou
veauté s'établit rarement fans obJlaclesy dit 
l'Abé Fréron dans une de fes Feuilles ,• on fe 
foulève Sabord contr* elle > on s'y acoutume peu 
à peu y on finit pm-1'adopter. 

Je ne crois pas que tous les Miniftres 
François de Hollande foient autant pour le 
Toi qu'on voudroit nous le perfuader. Vous 
enpourrés juger, MONSIEUR, parce trait 
ci. Mr. Roter ̂  Pafteur de la Haïe, Home 
de goût & de génie, a doné au Public un. 
Sermon , qu'il avoit prononcé à Pocafion de 
la Mort du Sthadhouder en 17ÇI. Il fait par
ler Dieu à ce JÉrnce dans fes derniers mo-
mens, & voici en quels termes. Cela va 
bien , bon £5? fidèle Serviteur ,• Repofez vous 
de vos travaux, £«? entrez dans la joie de vô
tre Seigneur. Les plus grands Partifans du 
Vous ne trouvent pas mauvais que quand 
Dieu parle à un Home, il lui dife Toi. 

La Compagnie des Miniftres de Genève le 
décida:ainfi en Janvier 1732. Ceux qui tra-
yailloient à la Verfion de l'Ancien Thefta-

A a 2 ment 
* Jour». Helvc't. Féviici, p. 170» 
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\ nient aïwt demandé un éclairdflement fur 
' l'ufage que Ton devoit faire du Vous & du 
t Toi, principalement par raport à Dieu , il 
| fut réfolu, que quand on parle à Dieu , ou 
! quand Dieu parle à un Home, on emploie-
i roit toujours le ïbî, mais qu'en général, 

on feroit ufage du Vous, corne on avoit fait 
dans la Verfion du Nouveau Teftament. 

Quelques Membres de la Compagnie , & 
fur tout Mr. V. aïant fouhaité, il y a deux 
ou trois années, que la Queftion fût encore 
mife fur le Tapis, on s'en ocupa pendant 
plufleurs Séances, & en Juin ï7fo. il fut 
réfolu, qu'à quelques exceptions près, que 
l'on indiqua, le Vota auroit lieu dans l'An
cien Teftament, corne il l'a eu dans le 
Nouveau. 

Mr. V. qui avoit répandu des Mémoires 
Manufcrits, en faveur duWof, auroit dû 
après cette Délibération, les confiner dans 
un coin de fon Cabinet. Il jugea à propos de 
les envoier à un Ami en Hollande, avec or
dre de les comuniquer aux Gens de lettres , 

' & bien tôt après ils ont été imprimé^ Vous 
l a v é s , M O N S I E U R , l'engagement où èft 
tout Membre de quelque Affemblée de ne 
jamais croifer les Délibérations du Corps » 
& d'aquiefer à ce qui a été réfolb-, quand 
înèmSe il fe trouveroit d'un fentiment opofL 

i # J'eus 
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J'eus l'autre jour, fur ce lu jet, une Con-

verfation aflez Gnguliére & dont il faut vous 
faire part. Un de mes Amis me dit, que Plitti 
le Jeune n'étoit nullement favorable à Mr. 
V. Je lui répondis qu'aparemment il avoit 
en vlïeune defes Lettres où Pafqiaer nous a 
fait remarquer, que ce Gouverneur Romain, 
s'adreffant à l'Empereur lui dit, Indulgentia 
Vejtra. Il me repondit que ce Paffage étoit 
contefté, qu'on prétendoit qu'il y avoit foute 
de Copifte * mais qu'il avoit en vue une au* 
tre Lettre de Pline, qui n'eft point fufpedle 
d'altération & qui condanne la conduite de 
Mr. V. Après avoir excité ma curioftté, il 
fe mit bientôt en devoir de la fatisfaire. Il 

. tira d'une Tablette les Lettres de Pline, & il 
me lût cet endroit d'une des Lettres du 
Livre VI. 

„ On a porté des plaintes% àtt-il, contre 
„ tel & tel Décret du Sénat: LaQueftion 
„ aétémifede nouveau fur le Tapis, & 
y, l'on a confirmé la réfolution précédente. 
„ Alors ceux qui avoient été d'un fenti-
„ ment contraire fe font entièrement fou-
„ mis & la pluralité des fufrages. JlsontcrA, 
, , ajoute-t-il, que , lors que Pafaire étoit in-
„ décife, chacun avoit pu opiner félon fes lu» 
9, miéreS) mais qu'après la décifion, Pava qui 

A a 3 >>*VQrt 
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„ avoif prévalu devoit être Vavts de tout le 
yy monde*. 

Après cette le&ure mon Ami médit , que 
Implication, étoit aifée à faire. Pas autant que 
vomie penjhy lui dis-je : La grande difpro-
portion qu'il y a entre le Sénat de Rpme , & 
le Cotps des Ecléfiajliques de Genève, afoiblit un 
peu la conféquence qu'on vopdroit tirer de la 
Lettre de Pline. 

Hé bien! me répondit-il, fi vous troirvés 
que je fois allé chercher cet exemple trop haut, 
en voici un de plein pié & tout à fait au mêtne 
niveau que notre Corps Ecléfiaflïque^ Il s'agit 
de ce qui fe pajfa y il y a quelque tems, à VA-
cadémie de Dijon. Voici le Fait. 

„ Cette Académie avpit ajugé le Prix d'E-
„ loquence à Mr. Roujfeau, Citoïen de Ge-
„ nève. Quelque tems après il parût un 
yj Ecrit fupofé fous ce titre : Difcours quia 
„ remporté le Prix de VAcadémie de Dijon 
„ en 17^0. acompagnéd'une Réfutation de a 
yy Difcours y par un Acadéinicien de Dijony qui 
yy luiarefuféfonfufrage. Dans le Mercure de 
„ France du Mois d'Août 1752 , l'Académie 
, , fit inférer un défaveu figné de fon Sécré-
7> taijœ. Elle déclare que c'eft fauflement 
„ qu'on atribue cette Réfutation à l'un de 

„ fes 
* Singulière intégra, ditfèntire fat effe, peraâa , quod 

piwibai pUcuifTct cunOû tucndam. Lib.VI.Epift. 13. 
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„ fes Membres. Ils faventtom, dit-on , le 
„ refpeS qui eft dit aux chofes jugées , la force 
„ qu'elles doivent avoir parmi euxy çf? com-
„ bien il feroit indécent, que dans une Ajfem-
„ liée de Gens de Lettres, un Particulier s'a>-
„ vifât deréfuterpar écrit une Décifion qui au-
„ roitpajfé contrefon Avis. Vous voies aflez, 
„ ajouta mon Ami, qu'à Pocafion d'un Ci-
„ toïen de Genève, ces Meilleurs on fait une 
„ petite Leçon indirecte à un autre de nos 
„ Citoiens. 

Cette troifiéme Réfutation a quelque chofe 
de plus que les autres, c'eft qu'elle examine 
les fufrages que l'Auteur des Lettres avoit fait 
venir des Pais étrangers, & qu'elle tâche de 
les afoiblir. Elle s'arrête principalement à la 
Lettre du célèbre Mx.deFontenelie, qui femble 
pancher pour le Toi, mais d'une manière un 
peu équivoque. Quelqu'un, qui venoit de la 
lire, la trouva un peu Normande, Pour voie 
clairement ce qu'il penfe fur cette Queftion* 
il n'y a qu'à confulter fes Dialogues des Morts. 
Je ne parle pas des Modernes, mais les An-
ciens même ne parlent que par Vota. Le pre
mier eft à'Alexandre & de Phriné. $iivant 
les principes de Mr. V. ce Prince auroit du 
tuteïer une Courtifane. Homère & Efope au-
roient du de même, pour garder le caractère 
d'Antiquité, emploier le Toi. llconvenoiç 

A a 4 eu-
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encore à un Ancien, parlent à un Moderne. 
Augujle s'entretenant avec VAritin devoit 
ignorer l'incongruité dç nôtre Langue, qui 
emploie le Pluriel en s'adreflant à une feule 
Perfone. D'où vient donc, que dans toutes 
ces ocafions Mr. de Fontenelle emploie fi 

. fçrupulçufement le Vom'i Ceft parce que 
c'eft Pufage confiant de nôtre Langue, & que 
quand il compofa fes Dialogues, il n'avoir 
•pas été folicité en faveur du Toi. 

Pour bien juger de ces Réponfes venftes 
defc Pais étrangers, il faudroit être informé 
de la manière dont la Queftion a été propo-
fée. Pour favoir au vrai ce que penfe le Sa
vant que l'on confulte, il faudroit paroitre 
n'avoir pris encore aucun parti ,* mais quand 
un laifle voir clairement le fentiment qu'on 
a époufé, qu'on s'y afeétfone, un Corret 
pondant que l'on confulte, pour peu qu'il 
fâche vivre, fera toujours dç nôtre opinion. 
S'il s'en trouvoit quelqu'un d'aflez impoli 
pfcur nous contredire, on en éft quite pour 
îuprimer fa Lettre. Il n'y a qu'à ne la point 
produire avec celles qui nous (ont favorables. 
On peut dire en général des Lettres de de
hors que Mr. V. à fait imprimer à la fin de 
fon Ouvrage, qu'elles font didées par la 
politeflè, & qu'il n'y faut pas faire beaucoup 
ïte fond ? pourfa déciiion du Procès. 

Il 
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Il eft eflentiel de remarquer encore, qu'en 

confultant Mr. de Fontemlle , & quelques 
Savans étrangers, on ne les a point informé 
de nôtre véritable poficion. On leur a laifle 
ignorer, que nous avons une Verfion du N. 
T. avec le Vous, dont on fe fert dans nos 
Eglifes depuis 25,01130. ans, fans qu'elle 
ait efluié la moindre contradiction. Si on ne 
leur avoit pas caché cette circonftance, ces 
Meilleurs aqroient tous répondu unanime
ment , que nous ne pouvions pas nous dit 
penfer de traduire l'Ancien Teftament fur le 
même pie que le Nouveau, 

J'oubliois de vous dire, Monjiewry que 
dans cette dernière Réfutation dont je vous 
rens compte, il y a quelques petites raille-» 
ries pour corriger un peu la féchereiTe de 
la matière. Dans les Mémoires Manufcrits 
répandus les premiers fur ce fujet, l'Auteur 
invitoit les Miniftrçs de Getiève à concourir 
avec lui, pour faire tomber totalement CQ 
Vous, quant} on parle à une feule Perfone \ 

il les exhortoit à travailler à le proferirç 
même dans les Convcrfations ordinaires. U 
feroit dfoulwiter, dit-il, que le Toi revint géné
ralement en ufage. Nous devons travailler 0 
faire tomber cette Mode du Vous au lieu de la 
perpétuer. Il ne pouvoit pas manquer d'être 
un peu raillé fur un projet auifi chimérique. 

Coft 
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C'eft le moïen, lui dit-on, de nous atlrer 
de la part des Quahçrs de Londres ou à'Amf-
terdam, quelque Lettre vraie ou fupofée , 
où ils fe féliciteraient de nous voir ainfi à Pu* 
niflbn avec eux, confpirer à rétablir par 
tout dans la Société, ce Tuteiement primitif, 
fi propre à ramener cette égalité que la Na
ture avoit mife originairement entre tous 
les Homes. Semblables Lettres de Fracernité 
ou d'Aflbciation avec les Quakers, ne man-
queroient pas de nous doner du ridicule. 
Mais le Cenfeur fe flate que Mr. V. aura fà-
gement fait difparoitre ce Projet dans fes 
Lettres imprimées, & c'eft ce qui eft éfedli-
vement arrivé. 

Pour ne fe faire des afaires avec perfone, 
le Cenfeur avertit fon Correfpondant, que 
c'eft confidemmcnt, qu'il lui comunique 
ces traits de raillerie. N'admirés-vous pas, 
Monfieur, un Secret que l'on confie à un 
Journalifte pour l'imprimer? J'ai ri d'a
bord de cette Contradiction girofliére,* mais 
y aiant un peu mieux penfé, j'ai cru qu'il 
y faloit chercher un peu de fineffe. L'Au
teur des Lettres avoit voulu nous perfua-
der, dans la Préface, qu'elles avoient été 
imprimées en Hollande, fans fonconfente-
ment, tandis que tout marque de l'intelli
gence avec l'Editeur, jufqu'à lui avoir en-
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voie un Suplément pour mettce à la fin. 
Je ne doute point que les railleries con
fiées a un Journalifte, fous le iceau du fe-
cret, ne doivent être regardées corne une 
petite Parodie de la Préface des Lettres, 

~ & ne foient placées là. pour en faire le 
Pendant. 

Au refte il eft bon de vous avertir, 
Monjicur, que cette Queltion du Vous & 
du Toi y qui a été agitée à plufieurs reprifcs 
dans la Compagnie des Miniftres, a tou
jours été regardée corne fort peu importante, 

' telle qu'elle eft éfe&ivement, & que la di-
férence de fentimens là deflus n'a point 
altéré la parfaite union qui règne depuis 
long-tems parmi nos Théologiens. 

Je fuis &c. 

A 
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A MESSIEURS LES JOURNALISTES, 

Sur PHiftoire naturelle. 

JE viens de lire avec atention, PEflai fur 
tHiJloire naturelle 7 que vous avés inféré 

dans vôtre Journal de Mars p. 279. Ce 
Morceau m'a paru aflcs curieux, pour mé
riter qu'on entre dans les vues de l'Auteur, 
en joignant quelques Obfervations aux fien-
hcs. J'en ferai peu fur YEk8riàté> dont il 
a parlé, & fur laquelle Mr, le Profeflèur 
JaUakert a doné au Public un excellent 
Traité, cité plufieurs fois avec éloge par 
Mr. PAbé Nollet. Je dirai feulement, à ce 
fujçt, qu'on a fait une objection affez vrai
semblable , à ceux qui prétendent qu'on 
peqt tirer de la Niie la matière du Tonerre 
ou de la Foudre, eh plaçant au defibusune 
longue Barre de fer, qui atirera le feu élec
trique. On croit que par là, on ne pourroit 
éviter un mal, qu'en s'expofant à un autre, 
& qu'il feroiç à craindre, que les Vapeurs 
& les Exhalaifons, qui çompofent le Nuage, 
qu'on redoute, étant privées des particules 
de feu qui les divifent, & les éloignent les 
Unes des autres, ne fc réunifiant & ne fc 
raprochafiènt, & nç vinflent çnfin à fe coik 

deiifer, 
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denfer, & à fe durcir pour former des grain? 
de Grêle, prcfque aùfli funeftes que la Fou- . 
dte elle même. Je ne fai fi cette terreur eft 
bien fondée, & fi cette crainte n'eft point 
chimérique. Je ne fai même fi Ton pourra 
tirer des Barres de fer & de YEle&rtciti tout 
l'ufage qu'on en efpére 5 mais on ne peut 
nier, que cette Découverte ne foit très eu- • 
rieufe & très agréable, fi elle n'eft pas utile; 
& qu'elle ne foit beaucoup mieux dévelopée 
ches les Modernes que chez les Anciens, qui 
à peine ont entrevu une foible liîeur de ce 
Phénomène qui nous éclaire. Ce qui caufe 
f Aurore Boréale a peut-être afles de raport 
avec Y EleSricité, pour en parler ici* Vous 
avés, MeJJteurs y donc fur ce fujet une très 
bone Diflertation, dans vôtre Journal d'A
vril 1750. ainfi je ne ferai qu'indiquer 
quelques Remarques nouvelles. Mr. de la 
Peyrere dans la Defcription du Groenland & 
dans toutes les Relations des difcrensVoïages 
faits dans le Spitzberg, pour la pèche de la 
Baleine, aflurent que VAurore Boréale y par 

roit continuellement, lors que la Lune n'eft 
pas fur l'horifon ; qu'elle éclaire tout ce 
Pais, pendant la nuit, & quelle ocupe une 
grande partie du Ciel vers Je Pôle Ar&ique^ 
On a obfervé que cette lumière eft fixe & 
permanente, au même endroit du Ciel » & 

toiV 
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toujours vers le PôleBoréal, qu'elle augmente 
& diminue peu à peu par unegradation lente, 
en forte qu'elle femble s'élever & fe plonger 
fous Phorifon, plutôt que s'alumer & s'é
teindre. Sénèque a aperçu ce Phénomène, & 
par la manière dont il en parle, il paroit 
qu'il en coftoiffoit affez bien les éfets. Si 
on confidére enfin, que cette lumière dure 
très long-tcms, & que le plus Couvent elle 
ne difparoit que lors que les huons du Soleil 
Péfacent, on conclura qu'elle n'eft pas eau-
fée par une fimple exhalaifon qui s'embrafè. 
S'il m'étoit permis de hazarder ici une con
jecture > on pourroit fpupçoner que cette lu
mière a pour caufe la réflexion ou la réfrac
tion des raïons du Soleil fur les Montagnes 
de Glace & de Neige dont le Nord eft envi-
roné. C'eft une efpèce de Phofphore qui fu-
plée à la lumière , dans des lieux où elle eft 
foible & ne dure pas long-tems. En Phifi-
que, on ne doit nier que les faits dont Pim-
poffibilité eft démontrée & qui impliquent 
contradiction. Toutes les Hiftoires qui ne 
peuvent foutenir l'examen, font des nuages 
qui fuient devant le Soleil, & ferablcnt 
craindre fa lumière. Mais, dira-1-on, ces 
Montagnes de glace ne peuvent réfifter con
tinuellement à Padlion du Soleil,- elles fe 
fondent, ,&la lumière Boréale, fî elles en 

étaient 



Awil I 7 f 3- 367 
ctoient la Caufe, devroit fc diilîper & s'é-
vanouir avec elles* Aullî ne paroit elle pas 
également, toute l'Année, avec le même 
éclat y mais ces Montagnes de glace font 
plus permanentes, plus étendues, & plus 
compactes qu'on ne fe l'imagine : Les Mon
tagnes glacées du Faucigni félon Mr. le Mar
quis de Maugiroyiy ont un Circuit de plus 
de dix lieiïes. Les amas immenfes de Glace 
& de Neige, réfiftent à l'a&ion du Soleil • 
depuis un tems immémorial. * 

Les Anciens regardoient corne des prodi
ges, les Phénomènes qui nous font devenus 
familiers, fous les noms de Parélies &d\zfo-
rores Boréales. De là ces Palais enflammés 
& ces Combats en l'air, raportés par plu-
fîeurs Hiftoriens crédules & trop amis du 
merveilleux. Dans Plsle de Paphos on fe 
glorifioit d'un Autel, dont parle Tacite, fur 
lequel on ofroit un feu qu'aucune Pluie ne 
pouvoit éteindre. 

Un feu bien plus fingulier ce fut celui 
que vit à Lima le Père Feuillée, Savant Mi
nime, il aperçut7 dit-il, le 4. Mai 1709. 
fur les neuf heures du foir, un Globe de feu 
d?unegrandeur extraordinaire y qui y après être 
rejié allumé y durant plus d'un quart d'heure , 
éclairant les Campagnes corne auroitJ>â faire 
le Soleil, fe difperfa en Pair, en une infinité 

iEtiït-
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&Iiï\wUe$. Voici encore quelque chofe d e 
bien merveilleux : Cardan aflure, que Pan 
i f 10. on vit tomber du Ciel en //*//>envi
ron 1200. Pierres, dont une feule pefoit* 
120. livres ,• & qu'avant la chute de ces Pier
res , il avoît paru un grand feu en l'air, 
qui avoit duré près de deux heures. Le fa
meux Gaffeytdi raporte, que le 27. Novcmb,* 
1627. il vit tomber, en Provence* une Pierre 
enflammée, qui paroiffoit avoir 4. pieds de 
diamètre : Elle étoit entourée d'un Cercle 
lumineux de diverfes couleurs, à peu prés 
corne l'Arc au Ciel. Sa chute fut acompa-
gnée d'un bruit afreux, aflez femblable à 
celui de plufieurs Canons, qu'on tireroità 
la fois. Cette pierre pefoit f 9. Livres : Elle 
étoit de couleur obfcure & métallique, d'un* 
extrême dureté. 

Après avoir dit un mot de quelques Feux 
extraordinaires, je devrois parler de quel-
ques Pluies, qui ne le font pas moins. Pline 
fait mention d'une Pluie de chair, mais il 
n'eft pas facile de déterminer, qu'elle étoit 
fa nature, n'en aiant aucune relation cir-
conftanciée : On peut cependant aflurer, que 
ce n'étoit pas de la chair, puis que cette 
prétendue Chair reftant expofée à Pair, ne 
fe corrompit point, corne Pobferve Pline 
lui même. A Tégard des Pluïes4c Sang, 

elles 
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elles font caufées par des Papillons, quj font 
des taches fanglantes. 

La plus ancienne Pltiïe merveilleufe eft 
celle dont il eft parlé dans VHifioire Romaine, 
& qui arriva fous le Règne de Tuttm Hojti» 
liusj après la ruine d'Albe. Cette Pluie pro-
digieufe fut produite par un Volcan, qui 
jetta aVec impétudfité dans l'air, un Torrent 
de pierres & de cendres. Sous le Règne 
A'Attadius, ancieii Roi tfAlbc , arriva un 
Tremblement de Terre, qui augmenta de 
beaucoup retendue du Lac dyAlbey & en
gloutit une partie de la Ville, & même le 
Palais du Roi Àlladius, avec la Perfonede 
ce Pnrtce & fa Famille. Denis £Alicarnajfè 
aflure, que de fon tems quand les Eaux du 
Lad Àlbain étoient baffes, on Voioit encore 
les ruines de ce Palais. Il y eut à Genève 
un Tremblement de Terre le Vendredi 9. 
Mars 17c3. à deux heures 2?. Minutes 
après midi ; mais il île dura que quelques 
Minutes, & ne fit point de ravages. QueU 
ques degrés de plus ou âù moins en font la 
diférence. 

On a parlé de quelques Découvertes des 
Anciens, renouvellées par les Modernes. On 
pourroit mettre de ce nombre les éfets de 
VAiman. Les Anciens ont conu les propriétés 
qu'il a d'atirer Je Fer & dç le jrepoufler quand 

B b ou 
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on le préfente dans un fens opofé. Pline dît, 
que près du Fleuve Indus, il y a deux Mon-
tagues, quand on y alloit avec des Souliers 
garnis de Clous, fur Tune on fe "trouvoit 
arrêté fans pouvoir avancer > fur l'autre on 
ne pouvoit fixer fes pas ; mais avant que de 
croire , il faut comencer à douter. Une 
{âge défiance eft le plus fur fondement 
d'une perfuafion éclairée* 

On ne croira pas aifément ce que les 
Chroniques de Trêves nous aprennent, 
qu'on voïoit dans cette Ville un Mercure, 
contre-balancé par les Aimants, mis au def-
fus & au deffous. Kirker parle d'une ftatùe 
du Soleil, placée de la même manière dans 
le Temple de Belus à Babylone ; la mèmi opi
nion ne règne t'elle pas encore aujourd'hui, 
à l'égard du Tombeau de Mahomet. Les 
Turcs, dit Bernier, fe moquent des Voia-
geurs qui leur en parlent. Mais voici à ce 
fujet ce que nous aprend Gabriel BremotuL 
Au deffus du Tombeau de Mahomet, qui 
eft à terre, il y a une Pierre d'Aimant lon
gue & large de deux pieds, épaiife de trois 
doigts, à laquelle eft fuipendu un Croit 
fant d'or, enrichi de pierreries, par le 
moïen d'un gros clou, qui eft au milieu 
de ce Croiflant. Nous mettrons dans le rang 
des Fables, ce que dit Ptolomée, le Géo
graphe, qu'il y a dan* les Indes Orientales 
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des Rochers d'Aimant, qui arrêtent les 
Vaifleaux dans leur courfe, parce qu'il en 
atirent les Clous ; c'eft pourquoi les Habi-
tans de ces Isles ne fe fervent que de cheviU 
les de bois, dans la conftruékion de leurs Bati-
mens, On a doné à l'Aimant des propriétés 
ocultes plus merveilleufes encore. On a dit 
que fi unMari veut éprouver la fidélité de fou 
Époufe, il n'a qu'à mettre une pierre d'Aimant 
«fous le chevet du lit, où elle dort) Si elle a 
manqué à la fidélité conjugale cette pierre 
l'oblige, au milieu de fon Sommeil, de fe 
jetter hors du Lit avec violence. Il faut 
mettre cette Fable avec celle-ci ; On atri-
bue à une Pierre nommée Pantarbe,\a qua
lité de fe faire rendre bornage à toutes les 
Pierres qui font au tour d'elle. C'eft ainfi 
que quelques Naturaliftes ont prétendit 
qu'une certaine Plante, qu'on nomme Zeo* 
fhitcy fe nourrit du fuc des autres Plantes 
qui font dans fon voifmage, & à portée d'ë» 
tre dévorées. 
m On n'a pas fait des Contes moins mer
veilleux fur le Lin incopbuftible, qui étoit, 
dit-on, fur des Rochers, ou fur des Marbres, 
& qu'on nomme Amyanthc, Linvif, ou Ar+ 
befte. On cite pour apuïet les propriétés 
qu'on lui atribue, ce que Vitruvc dit de es 
Château, qui brava la colère de Céfar en 

. . . . _ &kZ- . - , -Ji. 
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réfiftant aux Fiâmes, qu'il fie allumer alen
tour. On a placé, dans la Bibliothèque du 
Vatican, un Suaire fait de Lin inconbufti. 
bit. Il a dit-on, neuf palmes romaines de 
long, fur fept de large & eft encore plein de 
Cendres, & d'oiTemens à demi brûlés. Le 
Pape Damafe a écrit qu'il y avoit une 
Lampe perpétuelle au Baptiftaire de Rome , 
dans laquelle on s'étoit fervi d'une mèche 
faite avec du Lin incombuftible. On a dit 
aufli, que CaUirnagne avoit confacré au Tem
ple de Minerve, à Athènes, une Lampe d'or, 
qui éclairoit pendant une année entière, 
fans qu'on la touchât. Pourquoi les Veflales 
ne faifoïent elles pas ufage à Rome de cette 
nierveilleufe mèche, elles n'auroient pas 
été en danger de laifler éteindre le feu facré? 
On dit que Ciceron en avoit conoifTaftce, & 
qu'il en fit ufage dans le Tombeau qu'il con
sacra à fa chère Fille Tuttie, qui étoit encore 
éclairé fat une Lampe perpétuelle, plufieurs 
Siècles après. Mr. Mthudel qui a fait une 
Diflertation curieufe fur ce fujet, paroit fur-
pris qu'oit n'éflaïe pas d'emploier cette et 
pèce de Lin, dont l'expérience ; dit-il, à 
juftifié l'ufage. 

Ce qu'on a dit des épreuves dé fidélité & 
du feu des Veftalles, me rapelle que l'une 
d'elles étant foupçoiïée, fit pour fa juftifica-
\um un prodige étonaat. Elle puifa de J'£au, 
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avec un Crible percé. Après cela le Leâeur 
pourroit; il douter de tant de chofes que 
Ton dit fur les Monftres ? Il y en a de cer
taines dont d'habiles Physiciens & An ato
mises rendent témoignage, & qu'ils ont 
même vu de leurs yeux ; d'autres font très 
douteufes,- quelques une fentent Ci fort la Fa
ble, qu'on fe feroit difpenféde les raporter s 
mais on a crû qu'il n'étoit pas mal, pour 
humilier l'homme de faire conoitre, jufqu'à 
quel point il a porté fon amour pour le Mer
veilleux: Rieq peut-être n'eft plus propre i 
faire détefter la Superftition, & à en faire fen-
tir le ridicule, que de la montrer telle qu'eUe 
eft, en découvrant toutes fes faces. On a 
dit, aue les Prodiges* n'étoient que pour les 
Infenlés. On fait bien mieux ce qui eft 
digne d'être crû, quand on a apris à le dis
cerner de ce qui ne mérite pas de l'être. Ce 
n'eft pas qu'on doive rejetter, fans examen, 
ce qui nous paroit être hors du cours ordi
naire des chofes. Combien n'y a t'il pas d'ob
jets , ou que nous ne conoiribns point, ou 
dont nous ne conoiflbns que certains côtés ? 
Il faut bien diftingucr le faux de ce qui eft 
extraordinaire. Un événement, peut être 
très fîngulier, peu vraifemblable même, 
& être vrai: Nous ignorons quelles font les 
forces de la Nature. Telle chofe fçra extra-, 

Bb 3 ordinaire 
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ordinaire pour un Ignorant, qui ne le fera 
point pour un Savant. La Créature dont le 
pouvoir a des bornes, ne peut agir que dans 
la fphère dfe fon adivité. Il s'agit de ftvoir 
jufqu'où elle peut aller, mais qui eft capable 
d'en bien déterminer toute l'étendue 7 & 
d'en fixer les limites ? 

Mais quoi qu'on doive être très réfervé à 
décider fur la vérité & la nature de cer
tains faits, il y en a dont la faufleté faute , 
pour ainfi dire, aux yeux. Il faudroit s'a
veugler volontairement pour y donerla plus 
petite créance ; ainfi lorlqu'on lit que les 
Pénates, aportés par Enée à Lavinhim, ne 
purent être tranfportés à Albe ; que le Devin 
Acciiès Navius trancha un Caillou en deux 
coups de rafoir pour convaincre l'Incrédu* 
lité d'un Roi de Rome, qui méprifoit les 
Augures & la Divination Hitrufquey tout 
cela , & d'autres fables ne méritent pas 
nôtre atention ,• c'eft un métal qui ne fauroiç 
foutenir Pépreuvc de la Coupelle. 

]é dirois prefque la même chofe de cer* 
tains Mcnfonges que quelques Hiftoriens 
n'ont pas eu honte de débiter. Ccdrént* & 
Théophanes ont écrit, que les premiers Rois 
de France avoient l'épine du Dos couvertç 
& hériflee d'un poil de Sanglier. NVt'on pas 
dit, quç le corps de Charles Martel s'étoic 

chan-
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changé en un Dragon afreux, qui s'envola 
dans un tourbillon de fumée épaiiTe, pour 
punir ce Prince d'avoir pris quelques Biens 
de l'Eglife, a£n d'être en écat de repoufler 
une Armée nombreufe de SarafinS) qui 
Vouloieitf fubjuguer la France. 

Mr. le Marquis de Maugiron nous aprend 
une chofe bien finguliére, dans une Rela
tion qu'il a donçe au Public. Il nait > dit-il, 
dans le Valais y une efpçce d'Hommes extra
ordinaire, on les apelie Çrétms: Ils lont 
fourds, muets & imbéciles 5 ils ont des 
Çoitres qui leur pendent jufqu'à la Ceinturç; 
On n'aperçoit en eux aucunç trace de rai-
fonement,- mais en revanche, ils ont une 
adivité merveilleufe, pour tout ce qui a 
raport aux befoins corporels. Les Gens du 
Valait » regardent les Crétin/ corne les Anges 
tutelaires des Famillçs. Je ne {ai fi ce foit 
cft vrai j j'y foupçone du moins beaucoup 
d'hyperbole. L'Imagination groflit bien les 
Objets, & fouvent nous ne voions que ce 
qu'elle nous montre. L*Ecrivain, Mejjieurt^ 
qui vous a promis un petit Recueil d'Obfer^ 
vations fur l'Hiftoire Naturelle & fur la PhJ, 
(Ique, doit bien s'en défier. 

Bb 4 RE. 



•432 ( 376 ) gè*« 

R E F L E X I O N S 

Sfar */n>wj &(/#/ propofés par plufieurs Aca
démies , M u 1752. £•? 17^3. 

A M R . M, 

V OUS vous atendiés è un Difcours luivi 
& métodique fur chaque Queftion que 

vous m'avés indiquée, & vous n'aurés de 
moi que des Réflexions courtes & détachées* 
cela ne s'apelle pas ^fpirer au Prix, aufli 
n'eft il pas le but que je nie propofe. I\ eft 
trop dificile d'arriver au Port fur une Mer 
pleine d'écueils,-

Timide Matelot qu'épouvante l'Orage 
Dès que le bord paroit > fans fonger où je fuis s 
Je me fauve à la nage, & j'aborde où je puk 

D E S P R E A U X . 

La première Queftion qui fe préfente eft 
celle-ci. Quelle ejl la Vertu la plus nécejfaire 
à PHome > & qmlle eji celle qui fait Us 
Héros ? 

Je répons que c'eft l'Amour du Prochain: 
Je pçnfe aufli que cette même Vertu, bien 
entendue, fait les vrais Héros. Douons quel
que étendue à cette idée, L'Amour du Pro

chain 
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chaîn renferme néceflairemcnt le détir de 
faire aux Homes tout le bien qui e(t en n6-
tre pouvoir, & de leur rendre une cxa&e 
juftice. Selon cette explication, h Fraude, 
la Violence, l'Avarice, la Perfidie,.enfin 
tous les Maux qui afligent les Homes feront 
bannis de deflus la Terre ; au lieu de ces 
Vices honteux, qui dégradent l'Home, on 

v̂erra régner l'Equité, l'Amitié tendre & 
compatiflànte, l'Ordre & la Paix. Dès que 
l'on aime fincérement les Homes, la Pru
dence règle nos Aâtons & nos Difçours; plus 
de ces Médifances & de ces Calomnies qui 
terniflentla réputation, & jettent le trouble 
dans la Socictc; plus de ces coupables Men-
fonges qui, en ravidant la Vérité, jettent 
dans les Eiprits, J'inccrtitude & la défiance,-
plus de ces Larcins fecrets ou public, qui, 
par une adrefle ou une force criminelle , 
font pafler dans nos mains le fruit du tra~ 
vail & de PInduftrie des autres. Si l'on 
aime les Homes on travaille pour les aider 
dans leurs befoins; en fubvenant à fes pro
pres néceflîtés, on foulage les Malheureux j 
on tâche du moins de les confoler par des 
réflexions falutaires (\ l'on ne peut pas tarir 
leurs larmes par des Services réels. Nôtre 
profpérité s'augmente par celle d'autrui y & 
noujs nous faifons un piaifir du fuccès des 

autres. 
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autres. Nous trouvons une douce fatisfac-
tion à déveloper & à cultiver leurs talens; 
z leur comuniquer nos conoiflances, & z 
répandre la lumière ou règnoit l'obfcurité. 

Qu'il cft doux, qu'il eft grand de fe dire à foi même 
Je n'ai point d'Ennemis, j'ai des Rivaux que faime; 
Je prens parc à leur gloire, aleurs maux, à leurs biens: 
Les Arts nous ont unis ; leurs fuccès font les miens. 

V Q L T A Ï U I . 

Si après avoir confidcré l'Home en parti
culier, je viens à le qpnfiderer corne Sujet, 
ou come Souverain, je trouve enoore que 
l'Amour du Prochain eft la plus néceffaire de 
toutes les Vertus, & que c'eft celle qui fait 
les Héros. L'Amour du Prochain nous en
gage à rcfpe&er & à pratiquer les Loix qui 
font le plqs fur rempart du bonheur des 
Particuliers, & de la profpérité publique. 
Un Home qui aime le Prochain ne formera 

, jamais des Complots pernicieux à l'Etat; il 
s'aquitera de fes Emplois avec zèle & fidé
lité. Il ne refufera point les Charges Publi
ques par indolence, mais auffi il ne les re
cherchera point par ambition. Sans intri
gues, fans cabales il fe bornera à être Sujet 
fidèle & bon Citoïen. Si la Providence l'a-
pelle à gouverner, il n'aura en vue que le bien 
public, & chérira come fes Enfans , un 
peuple qui l'aimera come fon Père. La fé

conde 
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cônde Qneftion que je me propofé de trak 
ter eft celje c i , qui a beaucoup de raport 
avec la précédente > Combien il eft dangerewç 
de mal placer la Gloire : Elle a été, donée 
par l'Académie de MarfeiUe l'an 17^2. 

On place mal la Gloire de piufieqrs fa
çons , & parce qu'on s'en fait une faiiife idée. • 
L'Avare la fera confifter à acumuler des 
Richefles , qui font perdîtes pour la So
ciété , parce qu'il les poflède , fans en 
jouir, & fans en laiflTer jouir les autres. 
L'Ambitieux mettra la Gloire a parvenir 
aux Dignités, & a s'éîever au deffus des 
autres, quand on devroit les écrafer? & 
marcher fur leurs ruines. Il ira de Vidoirc 
en Vidoire , de Conquête en Conquête 
tant qu'il trouvera des Cornes à fubjuguer 
& de la Terre à conquérir, & ne s'arrêtera 
que lors qu'il ne trouvera plus d'Efclaves , 
& qu'il aura fait du Monde entier, une 
vafte Prifon , ou un Défert afreux j 

L'obfcurité vaut mieux que l'éclat des forfaits. 
Celui ci fe précipite dans lés dangers, & 

ne voit pas l'Abime qui s'ouvre fous fes pas, 
& qui en Pengloutiffant l'éface de la mémoire 
des Homes, & ne laifle même aucune trace 
de fon exiftence. Céfitr fait confifter la gloire 
à mettre la Patrie aux fers & à oprimer la 
liberté de fes Concitoïens : Brutm la met 

à 
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- à être leur Vengeurs, & à facrifier à la Pa

trie les Sentimens de l'Amitié & de la Reco-
çonoiflance. Un faux brave fera confifter 
la Gloire à laver dans Iç Sang de fon Ennemi 
un Afront chimérique par un Crime réel. 
Un Home perdu dans le Luxe & dans la Mo-

Jefle mettra la gloire à éfacer tous fes Egaux 
par la fomptuofité de fes Meublçs & de fes 
Habits > par le fafte, l'abondance, & la dé-
licateife de fa Table ; & il fe ruinera vérita
blement en brillantes bagatelles, pour vou
loir paroitre riche. 

Plqlieurs Sayans ne placent pas mieux la 
Gloire, & ne s'en font pas une plus juftç 
idée. Quelques uns s'entêtent d'opinions 
abftraites, dont ils ne peuvent fonder la 
profondeur, & s'égarent dans 4es elpaces 
imaginaires : Ils placent la Gloire à creufer 
ce que l'Home ne peut comprendre. D'au
tres fe glorifient d'avoir découvert, l'Année 
de la NaiffanceQu de la Mort, d'un Prince, 
qui ne tient aucun rang dans Pl^iftoire, & 
dont le norrç ne fait que groffir de pefantes 
Chronologies, JMétiagek taifoit honeur d'a
voir favainment débrouillé d'obfcures Eri-
mologies qui n'éçlqirciflent rien ? &, ne con-
duifent à rien s Erudition qui ne vaut pas 
ce qu'elle coûte à aquérir. Je conois des 
Savans qui ont étudié toutes les Langues. 

Ifs 
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Ils auroient pu (ervir d'Interprètes à ceux 
qui bâtiflbient la Tour de Èabel: leur Mé
moire eft chargée de mots j mais non de 
chofes. Ils ont tout apris excepté ce qu'il 
faut favoirj ils ont la Tètd pleine, & TEC 
prit vuide. Ils ignorent également à leurs 
devoirs, & les Bienféances, & Mettent la 
Gloire a aprendre je ne fai quel Jargon 
fcholaftique dont ils font un gtand miftère, 
& qui IÎÊ faurôit augmenter et précieux tré-
fot de Conoiflànces que les Vrais Savans 
groflifleht & multiplient en le comuniquant. 
Je ne veux point leur dérober la gloire qu'ils 
ftiétitenti la méprifer, c'efteefler d'en être 
digne. 

Que n'aurois-je pas à dire de ces Ufurpa-
teurs d'une fauffe Gloire , de ces Titans de 
la République des Lettres qui s'érigent en 
Di&ateurs, & qui veulent fubjuguer les Et 
prits, corne Alexandre triomphoit des Homes. 

La véritable Gloire eft inféparable de 
l'Ordre, de la Modeftie & de la Jufticej elle 
eft la Compagne dé la Vertu. Il faut pour 
Taquérir faire des À&ioiis dignes d'ètte cé-
lébrées, ou compofer des Ouvrages qui mé
ritent de pafler à la Poftérité. 

On ne voit pas la gloire où elle eft, & ori 
la cherche où elle n'eft pas s voies cetfitûme 
fier de fa naiffance & du mérite de fes An* 

ce très, 
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cëtres, il s'apelantit fur leur éloge, & nops 
dit bien moins ce qu'ils ont fait que ce qu'ils 
ont été y parce qu'ils ont exécuté de grandes 
chofefe, il fe croit en droit de n'en faire que 
de petites > il s'endort à l'ombre de leurs lau
riers , fans penfer que l'éclat de leurs Vertus, 
ne fert qu'a faire mieux briller fes défauts , 
& qu'il n'eft pas fi aifé d'hériter desTalens 
du Génie & des ConoiiTances de fes Aïeux 
que, de leurs Biens, de leurs Titres & de leur 
Nom. La Noblefle eft un avantage, mais 
elle n'eft un mérite qu'autant qu'on a Je 
Cœur auflî grand que la Naiffance, & que 
l'Efprit & les qualités de nos Pérès paflent 
dans nos Veines avec leur fang 5 autrement,, 
je le déclare, quelques honorables que foient 
les Dignités d'un Duc, ou d'un Prince, je 
les place dans la roture, & je ne les crois 
pas paitris d'un limon plus fin que celui du 
refte des Mortels. 

Voies encore cet Home qui marche les 
yeux baiffés & ceint d'un Cilice; L'Humi
lité eft dans Ton extérieur, mais l'orgueil eft 
dans fon Cœur; il cherche les regards des 
Homes en afe&ant de les éviter. Sa faftu~ 
eufe modeftie n'eft qu'un rafinement de va-
nité* C'eft un Orateur fuperbe qui prêche 
contre la gloire. Il veut des Panégîriques 
en déclamant fur le mépris & le néant des 
loiiangeg. 
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Enfin l'Home fe féduit lui même, & il eft 

Tans cefle la dupe de fon Amour propce. La 
, Vertu même rtiroit pas lobt fi la Vanité ne lui 
ternit compagnie y dit un illuftre Auteur, 
.nous immolons à cette fumée nos plus 
beau» jours; fouvent même nôtre fanté & 
;nôtre vie. 

Le defir de la Gloke eft naturel à l'Home $ 
il eft corne le fceau & l'empreinte de la no-
bleife de fon origine : Il en eft de ce defir, 
corne des Pallions ; on pe doit pas chercher 
à réteindre, mais à le modérer, & à lui 
fournir des objets dignes de lui. S'il eft dan
gereux de m#l placer la Gloire, rien auffi 
n'eft plus utile & plus avantageux à l'Home 
& à la'Société que de douer à la Gloire la 
place qu'elle mérite. Ceft un Vent falutaire 
qui nous portera à des Adions bones & 
louables ? il excitera les Talens chez les 
uns, & les Vertus chez les autres. Le defir 
d'être eftimé,& d'étendre, pour ainfî dire, fou 
Nom & fon Exiftence, a produit les grands 
Poètes & les grands Orateurs. En femam 
pour la Renommée on fème pour l'Immor
talité, Ne le diffimulons point; le defir ar
dent de la Gloire, a fait éclore non feule
ment les Législateurs, ces illuftres Précep
teurs du Genre-Humain, les Inventeurs des 
Arts & des Sciences, mais il a fait naître 

encore 
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encore les Héros. L'Amour de la Vertu & 
de la Patrie eft un fentîment trop lent, & 
trop modère pour obliger les Homes à triom
pher des plus fortes paffiohs, & à s'immoler 
eux-mêmes au Salut public. Sî Brtttus facri-
iie fes Enfaits à la Liberté, c'eft parce qu'il 
adopte pour ainfi dire la Poftéritc des Ro
mains pour fa Famille., Si Curtius fe jette 
dans un Goufre, c'eft parce qu'il préfère une 
Vie immortelle dans la Mémoire des Homes, 
à une Vie courte & périflable. Si Titus ren-
voie Bérénice qu'il adoroit, s'il devient les 
délices du Genre humain, c'eft parce qu'il 
voit les Lauriers qUfe Un prépare la Renom
mée ; mais la Gloire eft quelque chofe de fi 
délicat que le moîridre foufle peut la ternir, 
le cornet de du Vice avec l'Innocence peut la 
flétrir ! En mettant de l'un à l'autre une fi 
petite diftance, il eft à craindrd qu'ils ne 
tombe dans le mémo écueil* 

©M© 
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R E P O N S E 
^ /a Quefiion proposée dans le Journal Helvét. 

du Mois de Février 1753. Si la Critique 
eft plus utile que dangereufc. 

LA Critique eft tArt déjuger des Ouvra-
gesd'efprit, c'eft à dire, d'en favotr co~ 

mitre les beautés £5* les défauis. Il fuit na
turellement de cette DeBnition, que cet Art 
eft très utile aux Belles Lettres. Sans lui, 
tous les Ouvrages feroient égaux ; ce n'eft 
que par le difeernement d'une fage Critique, 
que nous mettons le prix aux Veilles des Sa-
vans. D'ailleurs, quel bien n'a pas aporté 
aux Beaux*Arts cette Science? Ne lui doit-
on pas une partie des progrès qu'ils ont fait? 
Quelle obligation n'a-t-on pas aux Scaligers, 
aux Upfes9 aux Cafaubons9 aux Vocius, aux 
Saitmaifes, & à tant d'autres fameux Criti
ques , qui par leur foin, ont corrigé beau
coup de fautes, dans une quantité de Livrer, 
qui nous ont enfeigné par leurs écrits à dik 
tinguer le bon du mauvais, le vrai du faux? 
Je ne veux pas dire, que ces Auteurs foient 
fans vices, & qu'ils n'aient pas, eux mèmesf, 
donc prife à la Critique* néanmoins cha-

C c cuu 
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cun s'acorde à dire qu'ils ont procuré un 
grand bien. 

Cependant, quoique cet Art foit très 
avantageux > il eneft de la Critique, corne 
de la plupart des bones chofes. Le mauvais 
ufage que l'on en fait, eft caufe qu'elles font 
méprifées. 

J'aimerois extrêmement, qu'un Auteur 
qui fe mêle de critiquer, voulut avant tout, 
iaire conoitre le bon qui fe trouve dans un 
Livre, foit pour la Matière, foit pour l'Or-
dre, foit pour la Didion; qu'enfuite, il 
pafla à ce qu'il y a à reprendre fur ces points. 
Cela fait, fuivant les règles, feroit d'un 
avantage diftingué, fur tout aux 'jeunes 
gens, pour les diriger dans la conoiffuice, 
des bons, & des mauvais Livres. 

La Critique pratiquée, par des Perfortes 
éloignées du caradtère d'honête Home, de 
douceur, de politeflè, eft une Epée dans les 
mains d'un Fou. 

L'on fait tout cela,* perfone ne l'ignore, 
& ce qu'il y a de (ïngulier, c'eft que les Au-
leurs mêmes, qui paroiflènt le favoir le 
mieux, font fou vent, ceux quife font le 
plus éloignés de ces Sentimens. 

Dès que quelqu'un lit un Livre, s'il y 
trouve un feul paflage qui ne Pacomode pas, 
il y en a affespour lui faire concevoir le det 

fein 
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fèin de Critiquer le tout. Quelquefois, cené 
fera que deux ou trois lignes, qui auront 
été caufe que tout l'Ouvrage ne vaut tien. 
Eft-on tombé fur ces mots , Ton s'in-
difpofe, & l'on recomence auflï-tôt le 
Livre > avec le deffein formé d'y trouver 
des vices. On ne s'en étoit pas aperçu la 
première fois, mais quel fens ne céderoit 
à la difpofition des recherches ? C'eft cette 
maligne difpofition, qui fait qu'on devient 
l'Ennemi perfonel de l'Auteur, par la rai-
{on que tout Ofenfeur, le devient de l'O-
fenfé. Il feroit alors bien dificile de juget 
à qui Ton en veut, à l'Ouvrage* ou à celui 
qui l'a fait. 

Voilà cornent fe forment leÉ Zoiles. De 
cette forte, je crois que Ton pourroit foré 
bien définir la Critique, un Difcours pat 
lequel ort méprife quelqtfun, & on lur 
dit des Injures, fous le prétexte de quelques 
défauts dans fes Productions. 

Malgré cela, je crois qu*à tout prendre, 
la Critique eft utile au Public, &défavau-
tageufe aux particuliers qui l'a font, & à 
ceux qu'elle a etl vue» Mais, tout corne 
dans une République , on doit préférer 
l'intérêt public, au particulier; de même 
auili, doit-on préférer l'intérêt général de 
la République des Lettres à l'intérêt par
ticulier de fes Membres. 

Ce a . JQ 
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1 Je balance pour dire, fi l'on ne fe trou

verait pas bien, qu'il y eût encore, dans 
le Monde Savant, quelques Sciopius. II y a 
toute aparencc, que de telles gens éfraïe-
rbient une quantité de Scroantas, & leur 
oteroient la démangeaifon de nous inonder 
de leurs Copies. De nouveaux Sciopius fé-
roient un mal ; mais enfin, il en reviendroit 
un bien. Car s'il y a beaucoup de petites 
Critiques, il faut avouer qu'il y a bien des 
petits Auteurs. Tout au moins, feroit-ii 
fort néceflàire, qu'il fe trouvât quelque 
Critiques droits, & bien intentionés, qui 
tachatlent d'expulfer des Livres d'aujour
d'hui , ces idées , qu'on apelle à la mode, 
c'eft à dire, impies, qui vont chercher place 
prefque par tout. 

Dat veniam Corvù, vexât Censura Cohmh.u, 

m 

ESSAI 
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Sur la Critique, par PAuteur des Penféesdl» 

tachées fur P Amour *. 

DE tout tems l'Efprit de l'Home porté à 
la Malignité, à fait ufage de la Crith 

que. Nous voïons que fous le Règne dVf% 
gujle on çritiquoit déjà les Auteurs. Les Sa* 
tires de Perje 9 de Juvenal, & d'Horace 
même, en font des preuves convaincantes. 
L'utilitç qu'on en a tiré d'abord, a encou
ragé à la continuer,* & corne il n'y a point 
d'Ouvrage éxemt de défauts, tout fujetcrç 
pouvoic être l'objets. La diférence feulcmegg 
qMi fe trou voit, entre celle d'un bon Ou
vrage & d'un mauvais, étoit, qu'on relevait 
avec plus de malignité, le peu d̂  défauts 
qu'on remarquoit dans le prénûer &, qu'on y 
ajoutoit des Comentaires railleurs, inutiles 
à l'autre, qui par foi même fe déçrioit ailes. 
D'ailleurs corne la Critique fupofe du, Goût 
& des Conoiffances , plufieurs petfonçs qui 
ne s'en feroient jamais mêlées, s'en occu
pèrent uniquement pour faire croire qu'elles 
avoient du Génie & du Diferneroent D'au-

Ce î très* 
* Voies le Journal de Décembre X7i> pag 6^| 
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çreSjjalouxd'unAuteurà caufe delà célébrité, 
firent paroitre contre Tes Ouvrages un no m l 
bre infini d'Epigrames, les unes plus o u 
trageantes que les autres, & q,ui toutes de -
vans leur exifténee aux principes les plus 
méprifables, concluoient & s'aGordoient à 
tfire que l'Ouvrage qui faifoh le fujet de 
leur pointe ne valpit rien. 

La Critique pourrpit fe divifèr en trois 
genres. La Critique proprement dite,, la Sa-
fire & le Libelle. 

Lïi Critique proprement dite eft le Juge
ment éxad qu'on porte d'un Ouvrage, qui 
en fait apercevoir les défauts , tout corne les 
jbeautés. Elle .n'a pour but que d'empêcher 
le Public d'être inondé de mauvais Ouvra
ges, & d'adopter des fent'mens faux. E\le 
lui aprend à juger avec difeernement & ja
mais à la légère. Ce genre de Critique eft 
très utile, parce qu'il rend les Auteurs beau
coup plus circonfpe&s qu'ils ne le feroïent & 
les erppèche^ pour ainli dire, de mettre au 
jour dq Mauvais ± ce qui par là même eft d'un 
grand avantage pour lePublic.Eile exige plu-
fieurs chofes , fur tout, de la délicatefle & de 
lapolitefTe. De la délicatefle pour la manier de 
façon qu'elle ne puiflepoint choquer l'Auteur 
qui en eft l'objet 5 de la politefle, pour le 
cîédomager par quelques louanges, dites en 
paflam, du chagrin que lui caufe indubita* 
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blement les défauts qu'on relève dans fon 
Ouvrage. Outre cela, elle demande de 
PEfprit. Dès que vous critiqués les autres, 
que vous voulés vous ériger en Cenfeur ; on 
exige par la même de vous, beaucoup plus 
qu'on en éxigeroit d'un autre. Sur tout 
point d'Ironie piquante, point de ces for
mules méprifantes dont on n'honore que 
trop ordinairement les Produdions d'un Au
teur. Loin de faire entrer par là le Public 
dans vos fentimens, vous l'en dégoûtés ,N 

en Pautorifantà croire que c'eft l'envie, ou 
quelque inimitié particulière, qui vous porte, 
à déprimer fon Ouvrage ? On fe défie tou
jours d'un Jugement qui prend fa Source 
dans quelque Pailîon, parce qu'éfective-
ment , il ne peut qu'être faux, ainfi une 
telle Critique ne peut qu'aliéner les Gens de 
bon fens contre fon Auteur. 

La délicatefle d'une Critique confifte à 
combatre les erreurs d'un Ecrivain, avec 
beaucoup de modération, à relever fes dé
fauts avec beaucoup de douceur. Amoh*-
drifles les plutôt que de les rendre plu& 
grands qu'ils ne font. Paj là vous aquérés & 
fon oftime & celle du Public. Mais, dira-
t'on, faut il donc renoncer à la vérité, en re
tranchant de la réalité d'un défaut ? Non ,• 
mais il y a deux faces (bus lefquelles on peut 

Ce 4 la 
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la préfenter, fans blefler la plus exa&ç vér 
rite. On peut mitiger fe$ expreiîîons , les 
rendre moitié rudes ; en un mot ataqucrles 
défauts fans toucher à l'Auteur. L'une d e 
ces faces vvous répréfente Amplement la 
faute,- l'autre l'agrave & la perd , pour 
ainfi dire, de vue, pour s'atacher à la Source 
où elle a pris naiflance. Pour voir des exem
ples de l'une & de 1 auçre, on n'a qu'à lire 
les Remarques fur quelques endroits de la Pré
face de Monfieur Defpréaux, dans les Ejfaù de 
Litératurc è? de Morale par tAbéTrublet, & 
la Critiqtie de la Henriade. On verra , dans 
la première, toute la délicatefle dont un 
Abéwaniéré eft fufceptible: Dans l'autre, 
au contraire, tout le fiel que l'envie peut ré-, 
pandre fur une Plume fttirique. D'aileurs ; 
la Critique acompagnée de toutes les chofes 
dont j'ai parlé plus haut, marque une cer
taine éducation & dénote une perfone fenfée 
& raifonable. 

Outre ces caractères que la Critique doit 
avoir, elle exige encore la réalité des défauts 
& non Paparencc. J'en ai vu quelques unes 
dont l'objet paroiflbit à la vérité défedueux 
au premier abord, mais qui, confideréaten-
tivement n'étoient rien moins que cela. J'en 
ai vu d'autres, qui rouloient fur une équi
voque , & qui faute de prendre le Sens vé

ritable 
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ritable de l'Auteur, donuient elles mêmes 
dans Terreur. On voit peu de Critiques jufc 
tes & qui réunifient en elles toutes ces qua~ 
lités. On ne voit, pour ainfî dire , que de 
miferablcs Rapfodics, qui ne doivent leur 
éxiftence qu'a la Paiïîon. Ces Critiques de
vraient plutôt acréditer un Livre que de l'a-
baiflerj & en cfet elles ne préviennent que des 
perfones fans Efprit & fans difeernement. 

Une Critique piquante n'eft plus Critique, 
file devient Satire. La véritable Critique 
ne fait que confidereti la Satire araque: 
Quoi de plus utile pour le Public, G deux 
Auteurs qui ne font pas du même fentiment, 
rçfolvoient leurs Objections refpeétives, 
avec modération, & fi, conduits par le 
fïmple defir de rechercher la vérité, ils 
n'avoient pas recours à de vils fubterfuges, 
& à des chicanes indignes de Gens d'efprit, 
& de bon feus. , 

La Critique telle que je Pai dépeinte eft 
très neceiTaire. Chacun n'cfl: pas doué d'un 
Efprit fubtile & d'une, grande Pénétration. 
Il nous arrive fou vent de noys en laifler im-
pofer par un Auteur qui fait ufer de fon 
Eloquence. Des raifons fpécieufes au fond, 
nous paroiflent des preuves convainquantes. 
Des idées, qui n'ont qu'un faux brillant, • 
mais couvertes d'une couche de folidité 

apa*. 
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apareiite, nous en impotent. A tout cela le 
joint encore nôtre Pareflê  qui ne nous per
met pas de prendre la peine d'examiner le 
fujetà fond, de leconfiderer atentivement, 
d'en difcerner le faux, & d'écarter le brillant 
trompeur qui l'environe, & qui nous plait. 
De là il s'enfuivroie | que nous nous taille
rions entraîner par le ftile féduifant d'un 
Auteur,* nous adopterions aveuglément fes 
idées, & par là même nous tomberions dans 
Perreur \ fi une Critique judicieufe ne nous 
faifoit apercevoir les Idées dépouillées de 
Féclat qui nous éblomflbit, & ne nous rame-
noit par là au chertiin dé la Vérité, d'où 
indubitablement nous nous ferions écartés. 

Il n'y a guères que de bons Livres qui 
foient les objets d'une telle Critique. Un 
mauvais ouvrage n'en a pas befoin. Ses 
défauts fe montrent ailes d*eux mêmes, & 
fans aucun fecours, ils fautent aux yeux des 
plus prévenus, a moins qu'on ne le foit 
autant que celui qui a eu l'audace de le do
uer au Public. Quand }e parle de bons Li
vres , je n'entens pas feulement un Ouvrage 
excellent, mais encore un médiocre. Un 
Auteur peut pafler pour bon, s'il a eu afles 
de talens pour faire une production mé
diocre. Les Auteurs médiocres dit PÀbc Tru-
blet, dans fes Eflais de Literature &c, 

font 
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ybw/ commis parmi les Auteurs ,• ;*/## fo Ho-> 
mes y capables d'être Auteurs médiocres, fouir 
très rares paimi les Homes , je dis parmi ceux 
même quife piquent dEjprit & de Litérature: 

Tout Ouvrage eft fufceptible de Critique, 
Les meilleursont nombre de dcfecluofités. 
Homère y l'un des plus grands Homes qui 
aient jamais éxifté, fomeille quelquefois^ 
011 peut cependant dire, fans crainte d'éxa-
gérer, que jamais il n'y eût de Poète ni 
avant lui, ni après lui, qui l'ait pu, je ne dis 
pas furpafTer , mais même égaler. Pour 
apuïer ce que je dis d'un témoignage rcfpec-
table, on me permettra de tranïcrire un pak 
fage qui le regarde, d'un des plus illuftres Au, 
teurs de l'Antiquité. Homère * , dit-il, dont le 
Génie vif \ & élevé, n'a jamais eu de pareil, 

partit alors avec beaucoup d éclat. Lui fini par 
la majeflé qui règne dans fis Ouvrages & le feu 
de fa Vérification , a mérité te Titre de Poète. 
Et un peu plus bas,* Homère & Antiloque 
font les finis qui fans aucun Modèle & ne de
vant rien qu'à la fécondité de leurs Efpritsy 

aient 
1 

* Clariflimum deinde Homeri tlluxit îngenium t 
fine exemplo maximum , qui maguirudine Operum, 
& fulgore Carminum, folus apellari Poëta meruir..,. 
Neque qiiemquam alium cujus opeiis primus Au&or 
fiierit in eo perfe&iifimum praeter Homerum & Ar-
chilocum repcriemus. Caj. Velleiut Patexçitl, Lab. 
r Cap. V. 
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aient été aujfî parfaits dans les Ouvrages qn'iïs 
ont compofés. 

Les meilleurs Auteurs font ceux qu'on 
critique avec le plus de force &, de vivacité , 
mais ordinairement les Ouvrages qui les 
ataquent font plutôt des Satires que des Cri. 
tiques. Racine dit l'Abc du BQS> dans fes 
Réflexions critiques fur la Peinture & fur la 
Poefie , Racine a fil ma au jour une Tragédie 
dovt on rtait imprimé une Critique qui la rabaif. 
fût au rang des Pièces médiocres, ̂  qià COJU 
cluoit à placer f Auteur dans h clafe des 
Boy ers & des Bradons: 

L'Auteur promet la fuite de cet E&i poul
ie Mois prochain. 
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ESSAI fur les Paffions. 
CHANT IL * 

DE ces aimables Lieux où jV/ii*m>f t'infpire, , 
Viens préfider ehcor aux acords de ma Lire > 

Cher T**> fuivons l'Home en fes égaremens, 
Et de fes paillons peignons les mouvemens.s 

Le Printems a fait place à l'Eté de fon âge > 
Il a vu diffiper un dangereux Orage, 
Sans doute, délivré de fes trilles fureurs 
Il va d'un jour ferein éprouver les douceurs ! 
Mais à peine le cf'me a fuivi la tempête» * 
A peine de ce joug a t̂-il fauve fa tête » 
Qu'une nouvelle erreur l'entraîne dans fon cours : 
Echapcs aux dangers qui menaçaient leurs jours , 
Airifi les Matelots fe livrent à la joie ; 
Dans les plus vifs tranfports leur Ame fe déploie » 
Ils mêlent a leurs Chants le nom du Dieu des Mers» 
Les Airs, font ébranlés par mille cris divers. 
Mais qui pourrait fixer la fortune inconftante l 
I«a cruelle fourit & trompe leur atente, 
Au Fein même du Port, ils trouvent le tombeau. 
Tel l'Home a Fœil couvert d un funefte bandeau : 
L'Ambition déjà fuccède à la tendrefle : 
Fatale illufion > trop dangereufe y vreffe L 
Dans fon cœur agité tu foufles tes fureurs ; 
Fol amour d'un grand Nom, chimériques honeurs / 

Sous 

* Voies le Jm Chant Jonrn* de Fev. p. aoç. Ce 
a*. Chant nous étant parvenu trop tard pour le 
Journ. de Mars * nous t inférons ici avec le \mt.Ç§ 
mus donnons h dernier le M*v prochain. 
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Sous u& Mnfqtie trompeur, tout contre lut confptre. 
Votre éclat emprunte l'éh!ouic & l'atire j 
Courant après des Biens qui fuient fous Tes pas, 
Dans les plus durs travaux il trouve des àpas; 
Ce qu'il 1 de plus cher, il vous le facrifie t 

Aux pé'ils les plus grands, il expofe fa vie : 
En Vain j pour réprimer de bouillantes ardeurs „ 
La More à fes regards prélènte Tes horreurs : 
Aux tremblantes lueurs d'une (ombre lumière > 
• l la découvre en vain au bout de la Carrière ; 
Dans les Plaines de Mars, par un plomb meurtrier* 
Le Héros fous fes coups voit faner fon Laurier; 
Au travers des iVlourans, elle s'ouvre un paffage , 
Sut & trace Sanglante imprime le carnage * 

Tar un meurtre nouveau ftgnale chaque pas* 
Et jufqu'aux derniers rangs va porter le trépas: 
Par de lugubres cris, anonqant fa conquête» 
D'un funèbre Cyprès, elle entoure fa têre. 
L'Home eft inaccefiible à la crainte, aux terreurs> 
H en rit & les croit de vulgaires erreurs. 
Inutiles éforts, pour rrllentir fa courfe : 
Le Danube plutôt monterait vers fa Source * 
Le Soleil pat le Poie, abandonent fon cours < 
Aux Mortels éfraïés tracerait d'autres jours. 
,» Rien n'étone, dit-il, une Ame genéreufe : 
„ De mon propre falut la fortune fbigneufe, 
„ Saura me garantir de fes funeftes traits, 
,* Aux horreurs des Combats prêtera des ntraits : 
„ Oufrdu noir trépas, Victime infortunée, 
„ Je dois voir en ces lieux finir ma deftmée f 

*, Et fi mon œïl Ce ferme à la clarté du jour, 
„ Dans la nuit éternelle abimê fans retour, 
„ Je mourrai fatisfait p ériffant avec gloire : 
*, Il eft beau de paraître au Temple de Mémoire, 
s> Et de fixer par-Ià le deftin fous fes Loix, 

- D ^ 
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D'un chimérique rumeur l'impérieufe voix 
Au milieu du danger leféduit & l'atire; 
Àinfi la paffion exerçant fon Empire, 
Le guide, à la lueur d'un magique Flambeau » 
JVlontrant tous les Objets fous leur jour le plus beau* 

C H A N T III. 

PAr une Lot fuprème > éternelle » immuable » 
LesSaifons, en fuivant un cours invariable» 

Sans jamais fe confondre , après des tems égaux, 
Ofrent à nos regard des fpeétacles nouveaux : 
L'Eté fuit & bientôt eft fuivi par l'Automne, 
Aux Moiflbns de Chris vient fuccèder Pomone. 
A f-on vu cher T**. la Neige & les Glanons 
Se mêler à l'émail de nos tendres Gazons ? 
Le Printemsa fesFleurs, l'Hyverà fe9 Orages, 
La feule Paflîon eft propre à tous les âges ; 
Et quand l'Home courbé fous le fardeau des Ans 
Traîne à peine des pas incertains & tremblans, 
Quand on le croit éxemt, de tourmens & de craintes, 
11 n'eft pas à l'abri de fes vives ateintes ; 
Au terme de fa courfe il la retrouve encor, 
Il la fert, il l'encenfe, efclave de fon or : 
11 brûle d'une ardeur que rien ne peut éteindre. 
Vieillard infortuné, que fon fort eft à plaindre ! 
Déjà précipité dans de nouveaux liens > 
Il place fon bonheur en de fragiles biens ; 
Pour fe les procurer il met tout en ufage » 
Heureux fi fc-s travaux avoienr un but plus fage t 
Oh / s'il avoit encore fon encienne vigueur ! 
Oh / fi le tems fur lui n'éxerçoit fa rigueur / 
Au gré, de fes fouhaits , fi reculant fon âge, 
Il pouvoit fe livrer à fon bouillant courage / 
Falut il fous le Foie au delà de nos Mers 

Paffer 
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| PafTer de trittes jours en d'éternels Hyvers i 
? Ou dirigeant fes pas ver* la Zone tonide » 

!
S*expofer aiu ardeurs d'un Soleil homicide : 
Au defir qui le ronge il ne met aucun frein, 

! Il pouroit tout afer par l^pas d'un vil gain. 
[ Mais faible, langui (Tant, glacé par les Années , 

Ses Vœux ne changent point l'ordre des deftinées; 
Ah ! fi leur dure Loi l'arrache à ces objets, 
Pour ateîndre à (on but il eft d'autres projets ; 
Pour aparfer la foif qui le brûle fans 'cette 
Il voie une autre route ouverte à la Vieilleffe ; 

1 Exerçant fur lui même un fuplice nouveau 
' 11 devient fon Tiran & fon propre Boureau. 

C'eft peu , que du plaifir (on Cœur fe rafle un crime, 
Plaîfir plein de douceurs quand il eft légitime» 
C'eft peu qu'il le redoute ainfi qu'un noirpoifon, 
Qui corrompant l'Efprit féduit nôtre Railbn , 
Corne un obftacle au bien pour lequel il foupire ; 
Jouet infortuné d'un funefle délire , 
Il veut fe retrancher fes précieux fecours 
Dont l'ufage agréable a confervé fes jours , 
Aliment falutaire > auquel les Dieux propices 
Prévenant nos defirs jo;gnirent les délices. 
Si du moins quand le Ciel aura comblé fes V'ouit: 
Ses Jours couloient enfin plus fceins, plus heureux / 
Mais ces biens entafles dont il fait fon Idole > 
Plus dangereux écrit fois que les fureurs d'Eole, 
Quand fe jouant de Tonde A foulevant les flots 
Il porte la terreur au fein des Matelots * 
Ces biens par d'autres foins vont agiter fa vie ; 
Et leurpofleflton de mille ennuys fuivie, 
Entraînant après foi la crainte & la terreur 
Va faire de fes jours un tiffu plein d'horreur. 
Qui peut le raffiner contre un Deftin barbare? 

Qui 
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Q u i pottrtoit prévenir les maux qu'il lui prépare ; j 
P e u t être en cet inftant de perfides Humains 
Porteront fur fon Or de facnlège mains, 
£ n plongeant dans fes flancs une Epée homicide ; 
U n Efclave infidèle, un Héritier avide 
Peuvent, par des fuccès heureux, mais criminels* 
Enlever a la fois fes Dieux & fes Autels. 
E n vain il voudrait fuir des objets fi funèbres \ 
Envain pour s'y fouftraire il cherche les ténèbres; 
A u milieu de la Nuit, dans les bras du fomeil } 
Kar des Songes afreux ils hâtent fort réveil : 
Ainfi toujours tremblant & toujours miférable, 
"Le défefpoir le fuit, le tourmente & l'acable. 
Pernicieux Métal dont l'éclat fédudteur 
Vi t , dès que tu parus bannis de nôtre cœur» 
Lç Calme, le Repos & cette Paix aimable 
Qui faifoient de ces lieux un féjour agréable. 
Par quel charme fatal te montrant à nos yeux, 
Vers tes frêles afpas fçus tu fixer nos voeux ? 
Pourquoi l'Etre fuprème aux Mortels favorable j 
Laifla-t-il impuni le crime du coupable » 
Qui bravant les périls » afrontant les hazards « 
Vint d'un Monde inconu t'ofrirà nos regards? 

C E N I V I . J. F. I 

©4 , VERS 
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V E R S 
D'une D A M E , qui prête îacoucher cherchait 

des Omfolations contre lef fréteurs de 
la Mort. 

OMort, à chaque inftant préfente à ma penfée ! 
Ceffe de m'ofrir tes horreurs: 
Par ta feule image glacée, 
Je cherche, contre tes fraïeurs, 
Dans une fagefle infenfée, 
Ûes remèdes feux & trompeurs. 
A ton feul Arpeét je ftiffone, 
Toute ma force m'abandone ; 

O Mort / tu me parois le comble des malheurs : 
Que peut une Raifon, que toujours environent 
Les Plaifirs, les apas de ce Monde enchanteur? 
Son flambeau me préfente une foible lueur, 

. Et tous fes confeils ne me donent, 
Qu'un foible apui contre la peur. 

Mais la Religion > mon unique reflburce, 
Me raffure contre tes coups; 
Tes coups m'ouvriront une Source 

De gloire & de bonheur, où les Saints boiront toi». 
Qui Moi ? je pourrais être à la Mort affervie, 
Moi, que le Ciel créa pour l'immortalité S 
JVlon Etre m'eft garant de mon éternité, 
Et qu'au fein de la Mort , je puifcrai la Vie 9 

Au deffus de l'Humanité, 
H » 
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Hcureufe du bonheur de la Divinités 
A mon Dieu pour jamais unie. 

Quel efpoir ! qu'il eft glorieux ! 
La Mort m'arrachant à la Terre » 
Me portera jufques aux Cieux, 
Où fur un Trône radieux 

Mon œil contemplera le Maître du Tonerre. 
J É S U S / par ton fang précieux 
Je déformerai fa colère, 

Je ne le verrai point corne un Juge févére ; 
La Foi, dans le plus grand des Dieux, 
Me montre le plus tendre Père. 

0 Mort / je ne crains plus ta Main, 
. La Vertu me rend magnanime. 

Non, je ne te crains point , frape, prens ta Viâtaie, 
Mais épargne le Fruit que je porte en mon Sein, 
A longe de mes jours, les jours de fon Enfance; 

Que le moment de fa Naiflancc 
Ne foit pas celui de fa fin ! 

D d % HIS-
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HISTOIRE D'UN GALETAS. 
"VlOtre Curiofîté, come on Ta remarqué, 
^ Te borne fouvent à la conoiflance la plus 
ftérilc, & PElprit fe détermine pour l'Etude, 
moins en vue de quelque avantage réel, que 
pour fortir de l'état d'inquiétude qui acom* 
pagne l'ignorance. 

Il feroit dificile de rendre raifon, /ans 
ce principe, de la peine que fe donent tant de 
gens, pour découvrir qui font ceux qui ont 
joui avant eux , des fonds qu'ils pofledent. 
Que leur importe t'il, en éfcc, de /avoir 
combien de fois ces Fonds ont été aliénez ? 
Quel avantage réfulte-t'il pour le bien-être 
des Habitans d'un Pais, de conoitre les 
Noms de ces Barbares, qui fe font détruits 
mutuellement, il y a quinze ou Vingt Siè
cles, pour s'enlever quelques Forêts, ou 
quelques Pâturages? Nous voions cepen
dant tous les jours de nouveaux Aque-
reurs , qui ne fauroient vivre tranquîles 
dans leurs Etabliflemens, qu'ils n'aient 
apris des Anciens Habitans du lieu, FHiC 
toire de leurs Prédeceflèurs * & il n'eft poim 
de Nation qui ne conferve le fouvenir de fes 
Ancêtres, quelques fauvages qu'ils aient été. 
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- Cette difpofition fe manifcfte également̂  

foivant l'ocafion, dans les grandes corne 
dans les petites chofes. En mon particulier, 
il m'a toujours paru pqu convenable à un 
Home fage, de s'abandoner à l'indolence, 
faute de Circônftances qui répondent à fou 
Ambition & à fon génie, C'eft par cette 
raifon , quejemefuisacoutumé à examiner 
tous les objets qui fe prétentent ,* & corne 
je ne faurois regarder corne indigne de mon 
Atention l'Azilç d'un Home de Lettres , j'ai 
raifemblé avec foin, tous les Monumens 
Hitloriques des diférçns Galetas que j'ai * 
-habitez j 

Quantulacumgue ejïis, vos ego mqgna voco. 

Mes recherches m'ont procuré des Mémoi
res fort étendus fur plufieurs Endroits ; mais 
la bone Femme, chez qui je loge à préfent, 
n'étant elle même dans la Maifon que depuis 
dixhuit Mois, n'a pu me doner que des lu
mières fort imparfaites, fur fes 'anciennes ré
volutions. Je n'en puis tirer non plus aucu
ne de ces Régiftres enfumez, qu\>frent ordi
nairement les Murailles , parce qu'elles ont 
toutes été reblanchies à fon arrivée j & par là, 
l'Ouvrier a peut être jette un fombre voile 
fur nombre de Philafophes, de Politiques .& 
4e Poètes. 

D d a - l*K 
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Lorfque je me préfentai pour traiter du prix 

«te mon Logemcnt,mon Hôteffe me dit qu'el
le efpéroit que je n'étois pas Auteur, parce-
que les Locataires du premier Etage avoient 
ftipulé, qu'elle ne logeroitau deffus d'eux 
aucune perfone qui exerçât une Profeffîon 
bruïante. Je n'eus pas de peine à lui promet
tre qu'à cet égard je ne les incomoderois 
point, & nous conclûmes àl'inftant nôtre 
marché. 

A peine efis-je pafie quelques jours dans 
mon nouvel Apartement, que je comença/ à 
prendre des informations fur mes Prédécet 
feurs, & mon Hôtefle babillarde fe trouva 
très difpofée à me fatisfaire. 

La Curiofité, corne tous nos autres defirs, 
eft acompagnée de peine & de plaifir. J'a-
vois l'Imagination remplie de mille décou
vertes & devantures finguliére^. Je croiois 
qu'elle alloit me parler de dcguifement de 
Gens de Condition, d'iufortunes de Savans 
& d'autres événemens merveilleux de ce 
genre ; mais, que je fus un peu mortifié 
lorfque j'apris que le premier Locataire du 
Galetas n'a voit étéqu'unTailleur. Ce qu'elle 
eût de plus important à m'en dire fût, qu'il fe 
plaignoit fou vent de l'oblcurité de fa cham
bre, & qu'après y avoir pafle un Mois, 
pendant lequel il ne païa que la rente d'une 

Se-
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Semaine, il Fût obligé d§ mettre en gage une 
pièce de Drap qu'on lui avoit confiée, & 
d'abandoner avec précipitation le Quartier. 

Il fut remplacé par une jeune Femme, qui 
re faifoit que d'arriver de la Campagne, & 
dont la Conduite fût très régulière pendant le 
premier Mois. Les petits Repas qu'elle do-
noit de tems en tems aux gens de la Maifon 
lui atirérent leur amitié. Mais à la fin, ils 
furent obligez de la prier d'en fortir, à caufe 
du tort que leur faifbient dans le Monde les 
vifites trop fréquentes qu'elle recevoit d'un 
certain Coufin. 

Quinze jours fe paflerent avant que perfone 
fe préfentât pour ocuper cette Chambre, & 
mon Hôtefle començoit déjà à croire qu'elle 
avoit porté un jugement trop défavantageux 
fur cette jeune Femme, & à en fouhaiter une 
femblabie, lorfqu'enfin un Home âgé & d'un 
maintien grave, vint marchander la Cham
bre & convint du prix au premier Mot. Il y 
vivoit d'une façon fort retirée, n'en fortoit 
que fur la brune & y rentroit de bone heure, 
d'un air tantôt fatîsfait & tantôt inquiet. 
Ce qu'il y avoit d'extraordinaire , c'eft 
qu'il n'emploioit que des pièces d'or, & 
que quoi qu'il fut naturellement tranquile 
& phlegmatique, il devenoit d'une impa
tience & d'une agitation extrême, au mo. 

Dd 4 mer 
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.inent q^il en envpioit changer une, & 
ne fe remettoit qu'après qu'on lui eu avoit 
raporté la Monoie. Du refte il paioit éxac» 
tement fon Loïer, & ne manquoît jamais 
de reconoitre les atentions de mon Hôteffe, 
par un fouper qu'il lui donoic toutes les Se
maines. Ils vivoient ainû fort contens l'un 
de Vautre, lors qu'une belle nuit la Maifon 
fût inveftie par des Archers avec un Exemt à 
leur tète, qui demanda a vifiter le Galetas, 
Mon fJôteiïe l'y conduifit, après l'avoir fort 
flflujré qu'il falloit ou'il fe trompât de porte. 
Mais qu'elle fut fa iurprife, lors qu'on y d&* 
couvrit des Inftruments de faux Monoieut ? . 
Celui qui s'en fervoit avoit déjà gagné les 
Toits > & étoit échapq par ce moien, au grand 
contentement de la bone Femme, qui eft 
encore dans l'idée que c'étpit un fort honète 
Y\on\e , & qui trouve même étrange que l'on 
pende ceux qui font dç l'Argent, quand il 
y a tant de gens qui en manquent. Elle m'a 
cependant avoué qu'elle fe défieroit toujours 
dorénavant de ceux qui ne rabattraient rien 
du Loïer qu'elle demanderont. 

Après cette Avanture, l'Ecrîteau fût re-> 
mis & la pauvre Femme fût obfédée de trois 
Semaines par une foule de Gens, avec qui 
iï falloit grimper à tous momens au cin
quième Etage* £qrs qu'on y étoit, J'un 

n'a-
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n'agréoit par lu vue de la Chambre * l'autre 
xxo pou voit s'acomoder du bruit de la rué. 
Un troifiéme trouvojt TEfcalier trop étroit 
& le plancher trop bas, Celui-cy vouloit qn© 
l'on reblanchit la muraille. Celui là dilbit 
qu'il ne pourrait jamais vivre fi loin de fea 
conoiflances. D'autres enfin auroient voulu 
que les Fenêtres fuflent au Midi plutôt qu'au 
couchant > que la porte & U Cheminée fu£ 
fent diféremment placées, La plupart n'a. 
froient que la Moitié du Lojer qu'on deman-
doit, QI* bien il promettoient dç doner des 
Arrhes & ne paroiflbient plus. 

Enfin un petit Home maigre, couvert 
çl'un mauvais Habit terni, demanda à fort: 
tour à voir ce Galetas, & après s'être ré-
fervé une grande Table & deux Tablas, ii 
le loua à bas prix. Le Marché conclu, il 
jetta les yeux fur ce qui l'environoit avec un 
air fatisfait, & prononça quelques Mots que 
mon Hôteffç n'entendit pas. Deux }ounr 
après, il* vint prendre pofleffion de fon Lo
gement , où il s'étoit fait précéder d'un Co-
fre plein de Livres, Il y vécut fans doner 
d'autres fujets de plainte, que le carrillon 
qu'il fajfoit quelquefois à des heures indues, 
& qui incomodoit beaucoup ceux qui la. 
gepient au dcflbus de lui. Il étoit rarement 
levé avant Midi, mais pzMT contre, on l'en-

teo. 
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doit fouvent parler haut avec beaucoup d'ac
tion jufqu'à Minuit. Tantôt il frapoit du 
pied corne un furieux, jcttoit fes Pincettes, 
renverfoitfes Chaifes : Tantôt il reftoitaffis 
dans un profond filence, d'où il fortoit tout 
d'un coup pour parler avec véhémence. 
Dans de certains Moment, il foupiroit, 
come un Home acablé d'infortunes , & 
dans d'autres il éclatoit en ris déméfurez. 
S'il rencontroit quelqu'un de la Maifon , il 
lui Faifoit place, où le faluoit fort civile
ment, mais il ne parloit jamais. Seulement 
il prononçoit fréquemment ces paroles en 
montant Pefcalier, * Hos hupertata dèmata 
ttaïeif & tout le voifinage les avoit apris, 
fans en comprendre le fens, à force de les 
lui entendre répéter. Mon Hôtefle n'ofa ja
mais s'informer de fa Profeiîion ; & ce ne 
fût que le hazard qui l'en inftruifit, en ame
nant un jour chez elle un Garçon Impri
meur qui demanda Monfimr F Auteur. 

Plulieurs de ces Amis l'a voient avertie de 
fe doner de garde de cet étrange Perfonage, 
fen l'affûrant, que quoi qu'il parut aduelle*. 
ment être en (on bon fens, il pourroit deve
nir furieux, pendant les chaleurs de l'Eté. 
Mais çome il la païoit régulièrement, elle 

ne 
* Partie d'un Vers d'Homère qui lignifie Habita*? 

d*s Afarttmms Us {lus tievé. 
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voïoit aucune raifdn de le congédier, juf-
qu'à cequ'aiant mis une nuit le feu à les ri
deaux, il l'a convainquit par là , qu'il n'y 
avoit pas de fïireté à loger un Auteur dans 
fa Maifon. 

Pendant fix femaines de fuite, elle n'eût 
que des Locataires ambulants, qui la quit-
toient le Samedi, & qui bien loin de la paier, 
ne faifoient que la conttituer en fraix, empor
tant'pour le moins ce qu'ils avoienc aporté. 
Au bout de ce tems-là, deux Sœurs vin
rent ocuper la Chambre. L'une d'elles, 
après avoir emploie fa petite fortune à fe 
faire traiter d'une maladie de langueur trop 
comune, niais qu'on ne nomme jamais de 
Ion vrai nom, n'avoit plus de reifource que 
dans les fecours de l'autre. Ce fût avec bien 
de la peine qu'elle parvint à fon Galetas, 
où elle expira bientôt, avec beaucoup de 
tranquilité, & fans avoir témoigné de cha
grin ou d'impatience qu'à Pocafion de la 
peine & des fraix qu'elle caufoit à fa Sœur. 
Celle-ci lui aiant rendu les derniers devoirs, 
païa le peu de dettes qu'elles avoient contrac- * 
tées, efluïa des larmes inutiles, & me céda 
fa Chambre, pour Retourner à fesocupa-
pations ordinaires. 

Tels font les divers changement arrivés 
dans le petit Réduit que l'état de ma fortunel 
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m'a aflignc. Le détail, que je viens d'en 
feiré, prouve qu'il n'eft rien qui ne pui/fe 
fervirànôtre inllrudioa ou à nôtre Amufe-
ment, pour peu que nous nous douions de 
peine pour en tirer parti. Par là encore fe 
trouve vérifiée cette obfervation de Juvenal, 

Une feule Maifon, des Actions humaines 
Peut ofrir à nos yeux lçs difûrentes Scènes. 

V O Y A G E 
Merveilleux dans la Région des Gnomes. 

VOus m'avés demandé quelquefois fi je 
n'avois plus-revù le Sylphe, avec le-

quel j'étois en comerce, & dont je vous ai 
parlé dans deux de mes Lettres *, je fuis bien 
fâché de vous apreudre que je n'ai aucune 
de fes nouvelles ; peut-être m'a - t'il trouvé 
trop curieux & pas ailes docile; vous 
favés que je fuis un pçu incrédule fur bien 
des choies ; mais principalement fur les Apa-
ritions ** , & qu'on ne me perfuade pas aifé-
ment a moins qu'on ne me montre l'évi
dence ; Je n'çtois pas d'humeur à croire mon 

Sylphe 
* Votés le Journal Helvétique de Mars 17*1, 

fr*4h & celui de May 1751. p. 49). 
** Voies ftur les Aparitionslç dernier Jounutdc 
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Sylphe fur fa parole j je voulois des preuves» 
mais foit qu'il ne pftt pas me les doner, 
ou qu'il ne voulut pas le faire, nôtre cor-
refpondance eft rompue, aparemment fans 
retour z Ce qui me confole, c'eft que j'ai fait 
depuis peu conoiflance avec un Gnome, qui 
vaut bien un Silphe, quoi que i;elui-ci pré
tendit la prééminence. Les Sylphes, me dit -
un jour mon Gnome, fe croient au deifus de 
nous, parce que leur Domicile eft l'Air & 
que nous habitons dans la Terre: Us nous 
regardent un peu du haut en bas,* mais 
pour cela ils ne font pas nos fupérieurs ; 
Nôtre Elément vaut bien le leur. S'ils voient 
naitre la Foudre & les Eclairs, nous voïons 
eclore l'Or & les Diamans ; ils ont pouc 
Compagnons les Infeâes & les Oifeaux 5 & 
nous voïons fortir de la Terre les Fleurs & 
Jes Fruits : Toutes les richefles de Flore & 
de Pomone font dans nôtre Empire. 

Vous me demanderés, peut-être de quelle 
manière nous avons fait conoiflance UGnomc 
& moi, je vai vous l'aprendrc. Dans cet âg* 
où. l'Efprit s'ouvre aux Connoiflances, & 
où la force du Corps femble féconder & 
animer la vigueur de PEprit, le defir d'à-
prendre & de m'inftruire , principalement 
desmiftères de YHiftoire naturelle, m'enga* 
gea à parcourir le» Montagnes de la Sut]]*} 
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je ne vous en donerai pas la Defcription; 
j'ai quelque chofe de plus important à vous 
dire. (aperçus au milieu d'une chaîne de 
Rocheis fort élevés, & bordés de précipices 
afreux une petite ouverture, où je megliflài 
avec peine, & qui me conduifit dans une 
Grotte fi baife, que pour y pénétrer il felloit 
me traîner*à terre en plufieurs endroits: 
Cette fituacion n'étoit pas comode , mais je 
trouvai pli s «le large, après avoir fait prefque 
une demi licûe de chemin: J'étais un peu 
fatigué^ je me repofai fur la pente d'un ro
cher , & j'alumai une bougie , dont j'avois 
eu foin de me pourvoir. J'aperqûs à Ci 
clarté une longue enfilade, qui formoit, ce 
femble, divers Apartemens qui fecroifoient 
les uns, les autres, & formoient une forte 
de Labyrinthe. Le fuc qui diftiloit du Ro
cher fe pétriêoit en tombant, & figuroit 
tantôt une Table, une Statue, un Autel, 
ou une Colonne > mais ce qui m'étonna, & 
qui m'auroit plus éfraié, fi j'étois moins 
intrépide, ce fut de Voir à mes pieds plu
fieurs OfTemcns d'Homes & de Bêtes féro
ces. Je fus fur le point de reculer, & d§ 
chercher une iflue pour fortir de ce Laby
rinthe 5 mais je n'aperçus plus la trace de celle 
où j'étois entré 5 j'entendis feulement dans le 
lointain, un bruit fourd, corne celui d'ua 

Tor-
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Torrent qui fe précipite du haut d'une Mon* 
tagne : Je ne me trompois point ,• m'étant 
avancé de ce côté, je vis diftin&ement, la 
Source d'un grand Fleuve qui couloit avec im-
pétuofité entre deux Rochers efearpés. Mais 
voici ce que mes yeux virent avec admira
tion & terreur, & que vous aurés quelque 
peine à croire : Au de là de Ce torrent qui 
n'étoitpas large, étoit une Mine d'or pur, 
qui formoit une efpèce d'Amphitéatre qui 
s'élevoit au deflus du Fleuve. Il paroit que 
Quelqu'un avoit été auiîi curieux & auffi 
hardi que moi, car on avoit ataché un Cram
pon de fer, & une grofls Poulie, au Rocher 
qui fervoit de Dôme au Torrent. Le paflage 
de la Grotte à la Mine, étoit très dificile,' & 
fort dangereux* Je le tentai, pourtant, à 
l'aide de la Poulie & du Crampon ; mais à 
peine eût-je mis le pied fur un fable d'or, 
que je vis de petits Homes, qui reflembloient 
à des Nains, & qui danférent autour de 
moi, en faifant de laides grimaces* J'avois 
entendu parler de ces Génies, qui habitent 
dans le creux des Mines, & qu'on apelle les 
Petits Bons-Homes de la Montagne* Je ft vois 
qu'ils ne font pas mal faifans mais qu'ils fe 
plaifent à faire peur ,• ainfi je me contentai 
de fourire à leurs mines & à leurs geftes ; & 
de leur en marquer ma fatisfadipn. Un fpec-

tuclç 
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tacle plus terrible atira bien tôt après mes 
regards, & j'eus befoin de tout mon cou. 
rage pour ne pas expirer de fraieur. Je vis 
venir à moi un Monftre afreux qui reflem-
bloit à un gros Cheval, mais avec une bou
che énorme. Il infedoit l'air de fon halaine 
empoifonée > il avoit une Voix humaine $ 

& me dit avec un mugiflemçnt dont toute la 
Montagjie retentit, Téméraire qui fa dont 
f audace de venir dans ce lieu redoutable? Sa
che que tous les Mortels qui ont ofé y mettre le 
pied ont expié par une mort prompte & cruelle 
levam imprudente curiofité, ou leur avarice. Je 
viens de dévorer douze de tes Compagnons ; 
ton jour fatal ejt arrivé ; tu vas les joindre , & 
tu ri M plus qu'un moment à vivre. Corne il 
s'élanqoit fur moi pour exécuter fa fentence , 
je vis tout à coup fortir de derrière le Rocher 
une belle Fille , qui lui crie, Arrête barbare 
autrement crains ma vengeance ; Le Monftre 
fe retourne à ces Mots. Au lieu de fe jetter 
fur moi, il comence un Combat terrible 
qui me fit tout craindre pour mon Défen-
feur. Mes al larmes fe dtffipérent prefquc 
aufîi tôt ; Je vfs le Monftre abatû à fes pieds. 
Mais que devins-je lorfque j'apercûs que 
cette Perjbne qui avoit le vifage & la moitié 
du Corps d'une beauté finguKére, avoit le 
refte du corps de la figure d'un horrible 

Ser-
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Serpent Je treflàtllis à cette vtie; mai» 
cette Perfone me raflura, en me tendant la 
rnain, & me priant d'une voix douce & ai
mable , de la baifer trois fois, en récom-
Î>enfe de m'avoir fecourû fi à propos. Je ne 
à vois ce que je dçvois faire. D'un côté fou 

afpedt m'éfraioit,- de l'autre la rcconoiifance 
agiffoiefur mon Cœur. Me voîant irréfolu; 
cette Fille, car je ne fai corne la nommer autre
ment , me dit que je fifle feulement ce qu'elle? 
defiroit, que fan Salut dépendoit de ma réfo. 
lution, qu'elle me projnettoit qu'elle ne me 
feroit aucun mal, pourvu que j'eufle con-
fervé ma pureté; qu'elle me diroit enfuitç 
fou Hiftoire : Je m'avançai pour la baifer, 
mais elle fît des contorfions fi afreufes, que 
j'en eus peur. Cependant je m'armai d'un 
nouveau courage, & après l'avoir baifé 
trois fois, le Serpent difparût ; & cette Fille 
me parut d'une beauté parfaite. Je voulois 
me jetter à fes pieds, la prenant pour le Génw 
delà Grote& delà Mine; mais elle m'en 
empêcha, & me dit, qu'elle n'étoit pas d'un 
rang à mériter mes adorations, & quelle 
ne demandoit que mon Amitié. Elle me 
prit enfuite par la main & me conduisit dans 
un Bofquet; propre, Gins être magnifique. Il 
étoit oraé .de Rocailles, * & i de Pierres > de 
toutes .couleurs. Après nVavvif faita&oic 

È e tien-
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fur un Lit de fleurs & de Verdure , je vom 
tiendrai parole, me dit-elle, & je vaî vous 
conter mon Hiftoire, puifque je vous l'aï 
promife : Elle vous paroîtra furprenante & 
merveilleufe ,- mais il y a des chofes qui 
font vraies fans être vraifemblables. 

Je fuis Fille de ce fameux Comandant de 
VHclvétie, qui vouloit gouverner ce Pais avec 
un Sceptre de Fer, & je craignois toujours 
qu'il ne fut enfin la Vidime de fa cruauté. 
Je tâchois de foulager les Malheureux que 
fbn Pouvoir afligeoit : Mais les biens que 
fait la Compaffion ne fauroient égaler les 
maux que fait la Tiranie. Un jour que mon 
Père pourfuivoit, PEpée à la main, un 
jeune Paifan , qu'on nommoit Guillaume 
Tell y j'arrêtai fon bras, & je lui épargnai 
l'horreur d'un homicide. Tell, étoit fils de ma 
Nourrice,- nous avions été élevés enfemble. 
Il n'étoit coupable que pour s'être déclaré 
hautement contre la Puiflance arbitraire. 
D'ailleurs, il étoit bienfait-, & malgré l'i
négalité de nos Conditions, fes yeux m'a-
votent apris qu'il me trouvoit belle, & mon 
Cœur m'avoit dit que je l'aimois : L'Amour 
a ibuvent reparé Pinjuftice du Sort, & il fè 
plaît a raprocher ce que la Fortune fepare. 
J'avois fauve la vie à mon Amant, & et 
fut une raifon pour moi de l'aimer encore 
d'avantage. Mon Père ignoroit nôtre liaifon, 
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* & ma teiidreflc, mais l'ardeur & Fefflprefle-

ment que j'avois marqué àfécourir ce jeune 
Home, lui fit foupçoner une partie de la 

\ vérité. Il nous épia un jour où il s'étoit jette 
\ à mes genoux, & qu'il me ferroic une main, 

qu'ilarrofoit de fes larmes, en m'apellantfe 
1 Libératrice. Ellenele fera pat long-temsys'ê« 

cria mon Père, en fe jettant fur nous, le Poi
gnard levé; tremblés perfides, vous ne fauriés 
échapef aujour£hui à la Mort. Il ordona à fes 
Satellites de faifir Tell, &de le traiter corne 
un Rebelle > & tournant enfuite fur moî 
des regards furieux : Oprobre de mon nom & 
de ma race. Fille qui me desho)iore> tu vas 
expier par tonfuplice la bajfejfe de tes fentimens. 
Il comanda qu'on me traîna honteufement 
dans la Grote afreufe d'où vous fortes, & 
qu'on m'abandona feule & fans lumière à 
ma dcftinée* Mes pleurs & mes cris n'aten-
drirent point des Soldats auffi cruels que 
leur Maitre ,• mais ils atirérent un Gnome, 
qui témoin de mon défefpoir en fut émù de 
dompaffion: Il m'aparût fous une forme 
agréable, & s'ofrit à me confoler. Mon aflic-
tion étoit d'abord trop grande, pour l'écou
ter ; mais il y entra avec tant d'adrefle ,• fes 
Difcours étoient fi infirtuans, que je me fen-
tisunpeu foulagée. Il me montra enfuite, 
pour m'amufer, tous les Tréfors dont il étoit 

. E e rç Dé. 
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Dépofitaire & m'ofrit de les mettre à mes 
pieds fi je voulois i'époufer : Ce qu'il 
avoit de plus précieux étoit une liqueur 
qui empêche de vieillir. Je rejettai d'abord 
fe propofition , mais l'ennui de la foli-
tude, Ton atencion à me plaire f & à me 
rendre fervice s tout cela me détermina enfui 
en fa faveur. Après quelques Siècles , qui 
ne font pour nous que des Années, je con-
fentis à m'unir à lui ; le jour de nos Noces fut 
un jour de Fête pour la Nation des Gmmcs, 
mais elle fut troublée par Pafpeâ hideux 
de ce Monftre dont je viens de vous déli
vrer. C'étoit un de ces Magiciens, qui ne font 
ufage de leurs funeftes talens que pour faire 
du mal. Il m'acufa, en préfence de toute la 
troupe* de n'avoir pas confervé moa ivu>-
cence , & corne fon Art lui donoit un grand 
pouvoir fur moi, il changea la moitié de 
mon Corps e$ Serpent pour me punir, dit-il, 
de mon infidélité. Le Gnomer qui m'aimoit, 
ne put empêcher cette métamorphofe, mais 
elle ne le détourna point de m'époufer, &d« 
me faire initier enfuite dans tous les Miftè-
res du Peuple, dont il étpit l'un des Chefs. 
Four me confoler du changement afreux 
qui s'étoit fait dans la moitié de ma Perfbne, 
il me dit, que fi je trou vois un jeune Home 
qui eût confervé fa pureté , corne j'avois 
confervé la mienne, & que malgré ma me-
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tamorphofe, qui me rendoit fi horrible, il 
voulut bien me baifer trois fois, je repreiîr 
drois ma première forme, fans celfer d'être 
Immortelle. Lors que je vous ai vu paroitrç, 
je n'ai pas douté que la prédiction ne fut fur 
le point de s'acomplir; c'elt pour cela que j'ai 
volé à vôtre fecours, ne redoutant point les 
forces du Mugicien, depuis que j'en ai 
aquis de fupérieures. L'Événement a jufti* 
fie mes efpérances. Je puis faire vôtre for
tune , je n'ai qu'à douer un coup de Baguette 
pour changer en Or les plus vily îYlétaux, Il 
ne me rette plus qu'à vous recompenfec 
corne je le puis, & corne je le dois : Elle or-
dona eqfuite a un Chien noir , qui çtoit à 
côté d'elle d'ouvir un grand Cotre, qui étoit 
plein de Médailles d'Or & d'Argent, & dç 
Pierres précieufes : Elle en remplit mes po
ches. Mais avant que de me doner moi\ 
congé, elle me demanda fi je favois q̂ueU 
ques nouvelles de fon Père & de fon Amant. 
Je lui répondis qu'ils étoient morts depuis 
tré,s long-tems, mais l'uq avec le titre odieux 
de Tiran, & l'autre avec celui de Libérateur 
de fa Patrie , qui jouilfoit à préfent de la 
plus heureufe Liberté. Je lui contai, en peu 
de mots , les Avantures de Guillaume Tell i 
quelles furent fon adrefle, & fon courage , 
ion habileté à échaper à tous les dangers, & 

£ e 3 * 
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à y faire tomber fon Perfécuteur. Elle dona 
quelques larmes , à la trifte deftinée de fon 
Père, qu'elle avoit prévue, & fe réjouir en 
même tems, du bonheur dont fa Patrie 
jouïfîbit. Elle apella enfuite un de ces Petits 
Bons. Homes, que j'avois vu danfant & ca
briolant dans la Grotc. Elle lui ordona de 
me prendre doucement & fans me faire mal, 
par le milieu du Corps, & de me porter fur 
une Coline agréable & riante, qui étoit au 
bas de la Montagne. Elle m'aflura que je 
n'avois rien à craindre, & que ce Gnome, 
qui étoitd'un rang fubalterne, n'oferoit pas 
îui défobéir. Mais le fripon, pour me faire 
peur , me mena d'abord, fur la pointe d'un 
afreux Rocher, & je crus qu'il avoit ddTein 
de me jetter dans l'abime qui étoit au bas. 
Il fourit malignement de ma crainte, me 
prit fous les bras & me conduifit heureufe-
ment fur la belle Colline, d'où je vous écris 
cette merveilleufe Avanture. 

fiscttifii ; 

LET-
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L E T T R E 
De Mcïïe. * * contre les Prudes. 

J 'Ai paffé mon Printems; vous favés, 
M E S S I E U R S , que quand une Fille 

le dit, elle a bien fo. ans, & par conféquent 
le droit de caufer. 

Orpheline à 14. ans, je tombai entre les, 
mains de Melle. Julie-Sopbie-Angtlique-Ale-
Sandrine Des Grognons ma Tante, chez qui 
j'ai paffé ma Jeunefle dans une trifte Servi
tude r dont la dureté étoit encore augmentée 
par l'envie que j'avois de me marier ; Tout 
cela m'a roqgé, & ne m'a point porté au 
défordre, quoique les circonftances où je me 
trouvois fuffent propres, à m'y entrainer $ 
car j'aurois été capable de tout faire, pour 
me tirer' de captivité, excepté de m'aban-
doner au Vice. Aujourd'hui que je fuis ma 
Maitrefle, & que grâces au Teftament de ma 
Tante, j'ai du bien, jetrouverois aifément 
un Mari} mais le goût m'en a pafle. 

^Vielle. Des Grognons croioit que l'Univers 
étoit fait pour l'admirer, & "pour la fervir \ 
elle regardoit fur tout les Homes du haut de 
fa grandeur, quand elle en voioit i ( ce qui 
étoit rare)* & les Perfones de nôtre Sexe, 
que nous fréquentions étoient de celles <jui 

Ee 4 cher-
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cherchent à entretenir leur médifance. Si je 
faifois une révérence civile à un Cavalier, 
j'en étuis reprife, corne fi j'avois cornis une 
mauvaife Aétion. Qiielle bajfejfel difoit ma 
Tante. Penfés vous, que vous defçendés direct 
tentent 7 par ma Sœur, du Chevalier Des Gro^ 
gnets, Bâtard de CHARLEMAGNE / Nedevriés 
vous pas avoir PEfprit rempli de la grandeur 
de vôtre origine 'i VHiftoire prouve que et 
Chevalier et oit le Preux le plus fer 7 & le plus 
hargneux du IX. Siècle y cela s'apelle [oute-
tnrjon rang. Il eft bien fîir, mon Aïeul ma
ternel étoit Procureur, & fon Père Huiifîer. 

Mes Réflexions fur tout ce que je voiois & 
entendois m'ont porté à croire, qu' Une Prude 
manque ejjenttellemeitt de ModeJlie> de Sagejfey 

& de Bon-Sens. J'entens un Cercle de ces 
Femelles, qui me done un démenti. Nom 
fomes, s'écricnt-elles, la Modejtir, la Sagejfe 
& le Bon-Senti Je dois donc prouver, non 
pas à elles} mais aux Perfones vacillantes , 
gue je dis la vérité. 

Une Fille eft fort réfervée, pour com
plaire , oij pour obéir à des Parens dificiles; 
une autre l'eft à caufe de fa timidité i une 
Femme eft fcrupuleufe fur l'ombre des apa-
rences, dans la crainte d'exciter les foupçoas 
d'un Mari jaloux, le tout dans les manières 
Se dans les difcours. Sont-ce là des Prudes? 

Non. 
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Non. Ce font des Perfones refpectables, 

^ même la timide , quoi qu'il y ait chez elle 
un peu de foibleffe. 

J'apelle Prude, celle qui a une retenue, 
avec les Homes, beaucoup plus grande q*ue 
Pufage du Pais où elle vit ne le permet, dont 
les difeours & les manières , ne font ni gais, 
ni graves, mais f évéres, quand il s'agit de 
la Tendrefles & cela parce qu'elle eit domi
née par l'Orgueil, parce quelle eft plus ou 
moins jaloufe, d'une ou de plufieurs chofes 
qui feroient longues à détailler. Son orgueil 
& ftjaloufiefe manifeftentpardes manières 
impérieufes, dédaigneufes & mordantes. 

Par Modejïie, j'entens un fentiment mo
déré de fa J^aiffance, de fon Bien, de fa 
Beauté, de fon Efprit, de fon Jugement & 
de fon Cœur : Eft-ce là, le caractère de cette 
Orgueilleufe Hipocrite, qui^îît : Je refis grâ
ces , de ce que je ne fuh pas corne les autres 
Femmes y & fur tout corne cette Coquette? 

Manquer de Modeftie, c'eft manquer de 
Sagefle, dans un article important > il y a 
plus ici. 

Suivre en tout & toujours les règles de la 
Prudence & de la Raifon, eft une Scigejfe 
au deffus des Mortels. Parce qu'Adélaïde 
aproche plus de ces règles, que Céphife, il 
n'çft pas fur qu'Adélaïde foit plus fage ? Cela 
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fera évident quand il fera plus demandé * 
celle à qui il aura été plus doné. J'apelle 
donc Sagejje, les foins que l'on prend pour 
s'avancer dans la Conoiflance de foi-même, 
dans celle de fes Devoirs, & dans la prati
que de la Vertu. En conféquence celle là eft 
la plusfage, qui fait de plus grands éforts 
pour la devenir. La Prude au contraire fe 
ferme les chemins , qui pourroiem la con
duire à ces Conoilfances & à la Vertu, parce 
qu'elle prétend les pofleder au plus haut 
degré. Manquer de Sagefle, c'eft manquer 
de Bon-Sens, dans un Article eflentiel s ce 
n'eft pas tout. 

Se choifir un faon but, & prendre le che
min le plus court pour y arriver, c'eft ce 
que j'apelle fe conduire avec Bon-fens. La 
Prude veut fe faire admirer, c'eft la le but 
des Orgueilleux. Ett il raifonable? Le fût-il, 
la Prude réuflit au mieux, elle fe fait haïr 
des Femmes & méprifer des Homes. 

J'oubliois de dire que j'apelle une chofe 
eflentiellc, celle qui eft néceflaire pour 
qu'une autre foit. 

JQ fuis 9Metfieurs, 

Vôtre très humble Servante. 

LET-
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L E T T R E 
Jfun Etudiant en Philofophie, ou Peinture 

vive du Sentiment. 

A u x J O U R N A L I S T E S . 

ILmefemble, Meffîeurs, que vôtre Journal 
prend chaque Mois plus de réputation 

& d'éclat,- je vous en félicite, c'eft étendre 
les bornes de la République des Lettres, 
que de la faire conoitre & de favoir la faire 
aimer. Quelques uns de vos Correfpondans 
manient toutes fortes de Sujets, avec tant 
de finefle & de folidité, que les Matières les 
plus fèches & les plus abftraites deviennent 
agréables & intèreffantes entre leurs mains : 
On pourroit dire d'eux ce que Defpréaux 
difoit & Homère. 

Tout ee qifils ont touché fe convertit en Or. 

L'un de vos Correfpondans m'exhortoit 
d'effaïer mes petites forces , en travaillant 
pour vôtre Journal, Je lui alléguai mon peu 
de lumières & ma jeunefle. Il me répondit* 
qu'on aquerroit des conoiflaneçs en méditant 
& en compofant, que plus on écrit, mieux 
on écrit,-fur tout lors qu'on fe propofe de 

plaire 
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plaire au Public, qui eft toujours un Trir 
bunal redoutable, devant lequel on ne doit 
pas trop fe négliger : A l'égard de ma jeu-
nèfle, il me répondit que c'étoit l'âge de 
L'émiitaticm & des grâces, & qu'il ne favoifc 
fi le jugement, que l'on gagne par les An
nées, valoit l'imagination qu'elles nous font 

"perdre. Je n'ofai pas lui avouer une autre 
raiforç, que mon Efpritdéfa voue, mais dont 
mon Cœur ne me perfuade. que trop j c'eft 
que je ne faurois étudier un Sujet > fans le 
ramènera mon Objet favori, qui eft l'ai
mable Chloè. Ah! AfeJJîeurs, qu'elle ettbelie* 
qu'elle eft tendre, pleine de fentimens & 
d'efprit ! On ne fait, lors qu'on la voit, ce 
qu'on doit admirer le plus, de fon Ame on 
de fon Corps* Il eft impoiïible de la contem
pler, fans l'aimer, & plus impolfible de k 
voir un moment & de loin, fans deûrer de 
la voir plus long-tems & de plus près: 

Portant Jur fes atraits une v% atentive,^ 
Mon Oeil tuijfe égarer mon Ame fugitive : 
Chaque foupir me vaut te plus tetujke retours 
Et mon Amour facroit des faveurs de P Amour. 

On me fait fouvent la guerre fur mes dif-
tra&ionsj mais les moins indulgens me les 
pardonent, lors qu'ils ont vu celle qui les 
fait naitre. On dit que le Plaifîr fait le 
Priiitcms,- je foutiens que ç'eft l'Amour, À 

que 
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que fon Flambeau, qui anime toute la Na
ture , fait éclore plus de Fleurs que les Zéphirt 
ou qiie Flore. Par tout où refpire Chloe, 
l'air eft plus pUr & plus ferein,- par tout où 
felle porte fes pas, je vois ilaitre les Rofes & 
les Violettes. Quelqu'un me difoit, que 
pour écarter un afreux Orage, il n'y avoit 
qu'à élever, au deffous de la Niie, des Verges 
de fer, ou tirer feulement fon Epée, pour 
en atirer la Matière fulminante i je lui ré
pondis , Chloë n'a qu'à fe montrer pour la 
diffiper, je ne crains point de Tempête où 
elle eft ; les plus épais Nuages ne fauroicnt 
réfiftef à l'éclat de fes yeux ; & puis, j'ai-
merois mieux dérober à Vénus fa Ceinture, 
qu'à Jupiter la Foudre. 

On dit que lorfque Anacrêon vouloir célé
brer les Héros & la Gloire, fon Lut, monté 
fur des Airs tendres, ne chantoit que Vénus 
& les Amours. Il en eft de même de ma bou
che & de ma plume ,• l'une ne S'ouvre, que 
pour louer les charmes de ma 0)loe9 l'autre 
ne fe meut que pour peindre la délicateflè de 
fon teint, la nobleflede fa taille, la délica
teflè de fes féntimens, la douceur & les grâ
ces de fa voix. Les heures que je pafle à la 
voir & à l'entrenir me paroiflent des inftans* 
mais les momens de fon abfcnce me fem-
tient des Siècles, 

Lors 
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Lors que nôtre Profeffeur en Philofophie 

raifone fur l'Harmonie préétablie, fur les 
Caufes ocafionelles, fur l'Influence Phifique; 
lors qu'il veut nous expliquer les grands MiC* 
tères de l'Union de l'Ame & du Corps, je 
l'écoute $ mais j'explique tout cela autre
ment que I ui. Oui, dis-je en moi même, mon 
Ame eft unie à mon Cprps; je l'éprouve àla 
vue deChloë> tous mes fens demeurent corne 
fufpendus , en la contemplant ; ils font 
inondez d'un torent de voluptés; mon Ame, 
corne extafiée, comunique à mes Organes 
les Sentimens, & en éprouve, k fon tour , 
les plus vives impreffions* 

Il feirible que cette Harmonie, par un ra-
port fecret & par une forte d'initinâ, fe co-' 
mimique à Chlo'é; elle me regarde plus ten
drement , lôrs que je l'admire y je crois aper
cevoir alors, dans fes yeux, plus de tendre/Te 
& plus d'ardeur,- une douce influence agit 
fur elle, corne fur moi j je fuis convaincu, 
par expérience,, qu'elle eft la Caufc ocafio-
nelle de mes fentimens, & de tous mes 
mouvemens : Mes Yeux la trouvent belle, 
autant que mon Cœur la trouve tendre. 

Defcartes veut me prouver que j'exifte 
parce que je penfej je m'aflùre beaucoup 
mieux de mon éxirtence par le fentiment» 
Ouï, j'exifte, parce que j'aime. Je. vou* 

drois 
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drois pouvoir étendre & perpétuer mon 
exiflence, en la fixant, en quelque forte, fur 
les charmes de ma Chloe. Oh / que les mo-
mens que je paffe avec elle font courts & ra*. 
pides/ Que la Nuit qui nous fépare efli 
longue & ennuieufe ! Songes, qui voltigez 
autour d'elle, peignez lui bien l'excès de 
mon Amour ; mais ne troublez pas fon fo-
meil,- qu'un repos doux & agréable foit 
fuivi d'un réveil paifible, qui conferve à 
fon teint toute fa fraîcheur; qu'elle n'ouvrô 
Jes Yeux, le matin, que pour me chercher, 
& fes Oreilles, que pour entendre les Vers 
que j'ai fait pour elle ; mais qu'elle les ferme 
aux Chanfons de mes Rivaux, & À leurs 
Déclarations perfides ! Amour! fais qu'elle 
ne celfe jamais de m'aimer ,• fais qu'elle m'ai
me autant mais mon Amour ne peut fe 
«omparer qu'à mon Amour même. 

m* 



^ | O u s nous fomcs jufques ici fait un de-
voir d'anoncer toutes les Découvertes 

utiles, qui ont pu venir à nôtre conoiffancej 
& cela, en vue de contribuer de plus en plus 
au bien de la Société en général. Ceft pat 
ce même Motif que nous nous croïons en
core obligés de répandre un nouveau Remède 
extérieur, fimple, familier, d'une pratique 
aifée & d'une vertu admirable, pour îes 
Hétnorrhagies. Nous le faifons d'autant plus 
volontiers, que fes éfets ont encore été véri
fiés dans cette Ville, par un fuccès merveiU 
leux, il y a quelques Semaines, & que nous 
avons lieu de croire qu'il n'eft pas encore 
afles conu. Pour ne rien laifler à defirer aux 
Curieux a cet égard, nous copierons ici 
mot pour mot, l'Imprimé de Paris. 

TOPIQUE pour arrêter PHémœrhagie 
des Artères fans ligature, publié par P Aca
démie Roïale de Chirurgie. 

^ O U S fouflîgnés Maîtres en Chirurgie j 
comis par Mr. de la Martiniére, Premier 

Chirurgien du R o i , pour recevoir la Dé
claration du Sieur Brojard, Chirurgien de 
\*0)âtre, en Berryf touchant le Remède 

qui 
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qui a été emploie avec fuccès, pour arrêtée 
V Hémorhagie fans ligature, dans un Ampu
tation de la Jambe, faite par le Sieur Bou-

- qitot le jeune, à l'Hôtel Roïal des Invalides; 
deux Amputations, faites par le Sieur Fagefi 
l'aîné, à l'Hôpital de la Charité ; & un Ané-
vrifme au bras, opéré par le Sieur Morand, ' 
dans la Ville; toutes ces Opérations faites-
en préfence de M. de la Martiniére. 

Certifions que le dit Sieur BroJJard nous a 
montré un morceau préparé d'une efpèce de 
Champignon qui vient fur les vieux Chênes, 
qu'il nous a alfuré être fon fecret ; qu'aïanc 
exigé de lui qu'il nous fit voir la Plante en 
nature, & la manière dont il la prépare. 

I •'. Il nous a préfent plufieurs Agarics de 
Pefpèce apellée par les Botaniftes; Agaricmpe-

, du iquinifacie. J. R. H. p. 5 62. (Haller, Enum. ? 
Heh. p. fjj. ) Fungus in caudiçibus nafcetis, 
wnguis equini figura. G. B. p. 372. Fungi 
igniarii. Trag. 943. ainfii nommés parce 
qu'on en fait de l'Amadou. 

Le Sieur Brojfard prétend , que celui qui 
vient fur les vieux Chênes qui ont été ébran-
thés , eft le meilleur ; qu'il faut le cueillie 
dans le mois d'Août ou de Septembre, & 
le tenir toujours dans un lieufpc. 

2°. Il le prépare pour Pemploier, corne 
il fuit. On emporte avec un couteau l'écorce 
blanche & dure, jufqu'à une fubftan.ee fon. 

Ff 
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gueufej qui prête fous le doigt corne une 
peau de chamois, on fépare avec le couteau 
cette fubftance de la partie fiftuleufc & plus 
dure de l'Agaric, on en fait des morceaux, 
plus ou moins épais ; on les bat avec un mar
teau, pour amolir la fubftance fongueufe, 
a* point d'être aifément dépecée avec les 
doigts. Pour l'emploier, on apliquefurta 
Plaie de l'Artère un morceau ainfi préparé, 
plus grand que la Plaie, & préfenté du côté 
opofé à l'écorce ; par-defTus ce morceau un 
autre plus grand ; & par-deffus le tout un 
«pareil convenable, 
' Le Sieur Brojfard.s'ett quelquefois fetvi 
pour la même fin d'une poudre grofilâre, 
faîte dé la partie de l'Agaric, qui eft au-det 
fous dé la fubftance fongueufe, lorfqu'ei/e 

*eft vermoulue ,• mais il ne faut point compter 
fur Péfct de cette poudre, corne fur celui de 
la fubftance fongueufe; il recomande même 
«Jue celle-ci ne foit point du tout ataquéc 
par îes Vers. 

Telle eft la déclaration faite par le Sieur 
Brqflard. À Paris, le 7, Mai 17f l« 

Signé, I A MARTINIERE, MORAND, 
|,ôUBÇR'tr?BROSSARD. Sur cette déclara
tion, le Rotaacordé une gratification y &um 
penfion au Sieur Brqffard. 

P. S. Les, fuccès vérifient tous les jours 
l'utilité de ce Topique 

- • A l * * * 
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v LE SUISSE ENDORMI. 
t C O N T E . 

ACâblé parla làflitude, 
Dans un Logis fort délabré, 

Repofoit fans inquiétude 
Un bon Suiffe, :ju fommeil livré. '_. . 
Pendant la nuit, un grand Orage» .„ „ . ' ••> 
Vient au Logis livrer aff.ut. 
Tout croule, tout cède à fa rage ; 
Tous quittent ïè lit en lurfsut. 
AuS'uiiïe oh court donner l'alarme';,'•*. •' '. „•-, 
On crie, Hé ! Monfieur, levez vçu$ }.. • 
N'entendez vous pur ce vacarme ? . '., 
La Maifbn va tomber fur Nous. 
La Maifon, dit i l , que m'importe ? 
Dites au Maître d'y fonger ; 
J'y fuis tout à fait étranger : ,',..••„* 
Adieu» bon foir, fermez la porte. . X 
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J L O G O G R I P H E . 

FRuit de rimagination, 
Aux plaifirs, je dois ma. naiffance, 

Le défaut d'ocupation , 
Souvent même la paflion, 
Contribue à mon exiftence 

J'ai desFréres fans nombre, & fuis en vogue enFrance» 
On trouve en rhoi, Le&eur, certains apas , 

D'ailleurs je me plais aux débats , 
Et ne fait amufer Gens de ma conoilTance, 

Que par un' genre de Combats, 
Où fouvent tel triomphe & fé moque tout bas, 
D'un Vaincu, qui fe plaint & fonge à la vengeance, 

Qui peut bien, le moins qu'il y penfe, 
Se trouver dans le même cas. 
Eh bien , à ces traits de lumière , 
Ledteur ne me conoîs tu pas ? 

Je vais, mieux me montrer, fuis moi dans la carrière, 
Sois atentif ; fur tout prens garde à ma dernière, 

Peut être tu m'y trouvera, 
Vois d'abord quatre Chefs* vois fix fois huit Soldats, 

Dont quatre toujours inutiles,' 
Souvent des Chefs les plufe habiles, 
Font le principal embaras. 
Vois chez moi briller la fcience* 
Du Hazard conoit la puiflance. 
Ledeur ce n'eft pas encore tout, 

Un Champion tiré du fein de la Canaille, 
Parmi les Combatans tient toujours les haut bout; 

li eft Tame de Ja Bataille s 
Un 
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T e l le garde à regret ; tel le pourfuit par tout ; 

Un autre à l'éviter travaille. 
Reço i s encore, Ledeur, un édairciffement 

Par où ma nature s'explique, 
Quoi qye fait pour l'amufement, 
Souvent j'embarafle & je pique » 
Telfe done pour pacifique, 

Pour qui je fuis pierre d achopement> 
Dans une occufion de criti jue. 

T u m'aperçois, Ledeur ; peut être encore que non? 
£ n ce cas, je veux bien par ma cornbinaifon, 

, ' Te procurer ma conoiffance. 
Sept Lettres forment mon eflence : 
Dabord tu trouveras dans moi, 
Ce que tout arbre porte en foi. 
Une Note de Mufique, 

UnOuvraçç, où fouvent plus d'un Mortel s'aplique, 
Où pourtant TEfprit a feul droit de réuflir. 
Ce qui fît prendre Troie, & ce qu'étoit Ulijfe. 
Ce que le Créateur veut être, avec juftice, 

Pourfu<t, tu verras un plaifir 
Dont je fais moi même partie, 

Un lieu où l'on permet l'entrée & la fortie, 
Ou pour mieux m'expliquer, l'entre - deux des 

Maifon, 
Ce que font unBouffont, un Fou, la Comédie; 
Ce qu'on fait quand on dort, ou bien en maladie» 
Le mot Latin des liçux qui portent les MoiiTons, 

Et celui d'une des Saifons ; 
Un Roiaume en Afrique, une Ville en Provence # 
Une autre dans f Afie , autrefois d'importance ; 
Le bien le plus fcîiéri de tout le Genre-humain ; 

k Que fouvent le Héros facrifie à fa gloire > 

Ce 
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Ce que dit Perrette à Grégoire , 
Quand il a la Bouteille en main ; 
Un mot très refptfhble en France, 
Qu'on prononce avec révérence ; 

Ce qu'on voit faire à l'Home, au Cheval, à I'Otuf-
frais, 

Et que le Chien ne fit jamais, 
Un Légume bon en potage, 
Ce qu'on aime avoir quand on nagei 

Le plus grand Ennemis de la profpérité ; 
Un Corps conu par la fragilité, 
Qui forme en fortant des fiâmes, 
Et le nom de celle des femmes, 

Qui fit le plus de mal à fa poftérîté. 
J'ajouterai, Leûeur, ce qu'eft pour l'ordinaire 
A la Cour de Venus un feptuaginaire ; 
Mais c'eft trop babiller, finiflbns, car enfin 
Je,t'ennt»ye, & je fuis au bout de mon latin. 
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